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AVERTISSEMENT

DES ÉDITEURS.

TOÙTES les éditions DES MILLE ET

UNE NUITS qui ont précédé celle-ci,

sont tellement remplies de fautes
d’impression et de ponctuation, que
la lecture en est non-seulement pé-
nible, mais qu’on y rencontre des
pages tout à fait inintelligibles. L’écli-

tion in-8Q. qui fait partie de la biblio-z
thèque des Fées , est plus belle que

les autres , mais non plus correcte.
Les éditeurs ont suivi, avec une espèce

de soin , les fautes de tout genre qui
défiguroient les éditions précédentes.

- Nous avons donc penàé que le pas,
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blic accueilleroit avec plaisir une édi-
tion des Contes Arabes , purgée non-
seulement des fautes d’impression et

de ponctuation , mais même des nom-
breuses incorrections qui appartien-
nent au traducteur. C’est ce travail
que nous publions aujourd’hui. En
corrigeant ce qui nous a paru nuire
à la clarté et à la correction , nous
avons scrupuleusement respecté le
fonds du style , quia le mérite rare
d’être facile et naturel , et par con-s-

séquent convient parfaitement au
genre.

* Comme les Contes Arabes sont,
sans contredit, l’ouvrage le plus prou
pre à faire comioître les mœurs , les

usages et la religion des peuples orien-
taux , nous avons joint au texte“ des

notes rares et courtes, qui feront de



                                                                     

sans immina- . vij
net ouvrage un livre plus instructif
sans être moins amusant.

Nous avons cru devoir aussi mettre
en tête de cette édition , une Notice

historique sur M. Galland ; nous
avons préféré celle que M. Bose , se-

crétaire perpétuel de l’Académie des

Inscriptions, a prononcée dans cette
société célèbre, dont le traducteur DES

MILLE ET UNE NUITS a été un des

membres les plus distingués. Enfin ,
après cette Notice , on lira sûrement

avec plaisir le jugement de M. de
La Harpe, sur les Contes Arabes. Ce
morceau curieux est extrait d’une
dissertation de cet habile critique sur ’

les romans.

Nous renvoyons , pour de plus
grands détails , à la préface que
M. Caussin de Perceval, traducteur
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des deux derniers volumes de cette
édition , a mise en tête du huitième

tome,



                                                                     

mmÉLOGE,

DE M. GALLAND (1).

Arum: in: GAL LAND Inaquiten 1646,
de pauvres mais honnêtes païens, établis dans
un etit bourg de Picardie , nommé B0110,
à eux lieues de Montdidier , et à six de
Noyon.

Il n’avait que quatre ans, et il étoit le
septième enfant de la maison, quand son
fera mourut, Sa mère ne sachant à quoi
’employer , et réduite elle-même à vivre du

travail de ses mains , fit tant qu’elle le plaça
enün dans le collége de Noyon , où le Prime
cipal et un chanoine de la cathédrale vou-
lurent bien partager entr’eux le soin et les
frais de son éducation.

Il y resta jusqu’à l’âge de treize à au.
torze ans, qu’il yerdit tout à-la-fois ses eux

(I) Cet Eloge a été prononcé à l’Académio
des Inscriptions et belles-Lettres, dans la.
séance de Pâques 1715, in M. DOSE , sacrée
gaize perpétuel «le cette endémie.
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protecteurs ; ce qui l’obligea à revenir chez
sa mère avec un peu de latin, de grec , et
même d’hébreu , dont elle ne connoissoit
nullement le mérite , et dont il n’était pas
non plus en état de faire un grand usage.

Elle se détermina aussitôt à lui faire ap-
prendre un métier. Antoine Galland obéit ;
et , malgré toute sa répugnance , il demeura
un au entier avec le maître chez qui on l’a-
voit mis en apprentissage. Mais, soit qu’il
ne fût pas né pour un art vil et abject, ou
que plus vraisemblablement ce fût le goût
des lettres qui lui élevât le courage, ilquitta
un jour , et prit le chemin de Paris , sans au-
tres fonds que l’adresse d’une vieille parente
qui y étoit en condition , et celle d’un bon
ecclésiastique ’il avoit vu quelquefois chez
son chanoine Noyon.

Cetle tentative lui réussit audelà de ses
espérances: on le produisit au Sous-Prinm-n
pa du collége du Plessis, qui lui fit 00n-
tinuer ses études , et le donna ensuite à
M. Petitpied, docteur de Sorbonne. La, il
se fortifia dans la connoissance de l’hébreu et
des autres langues orientales , par la liberté
qu’il avoit d’en aller prendre des leçons au
collège Royal, et par l’envie qu’ll eut de
faire le catalogue des manuscrits orientaux
de la bibliothèque de Sorbonne.

De chez M. Petitpied , il passa au collége
Mazarin, qui n’étoit pas encore en plein
exercice; mais un professeur, nommé M. Gras
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douin , y avoit rassemblé un certain nombre
d’enfans de trois ou quatre ans seulement,

armi lesquels étoit M. le duc de la Meil-
feraye; et il se pr0posoit de leur faire ap-
prendre le latin fort aisément et fort vîte,
en mettant auprès d’ eux des gens qui ne leur
parleroient jamais d’autre langue. M. Gal-
and , asSocié à ce travail , n’eut s le temps

de voir quelen seroit le succès : de N oin-
tel, nommé à l’ambassade de Constanti-
nople , l’emmenaavec lui , pour tirer des
Églises grec s des attestations en forme sur
les articles e leur Foi , faisoient alors
un grand sujet de disPute entre M. Arnaud
et le ministreClaude. M. Galland, arrivé à
Constantinople , y acquit bientôt l’usage du.
grec Vulgaire , par les longues conférences
qu’il eut avec un patriarche déposé, et plu-
sieurs mé’tropolites , qui, persécutés par les
bachas, s’étoient réfugiés dans le palais de
France. Il tira d’eux et des autres chefs de
l’Eglise , les attestations qu’on avoit deman-
dées , et il joignit tout ce qu’il avoit pu «re-
cueillir de leurs entretiens.

M. de Nointel , de son côté , ayant renou-
Velé avec la Phrte les capitulations du com-
merce , prit cette cacasion d’aller visiter les
Échelles du Levant, d’où il passa à Jérusa-
lem , et dans tous 16’s antres lieux de la Terre-
Sainte ont quelqueréputation. M.Galland
fut du voyage : il alloit à la découverte ; il
annonçoit ensuite à M. l’ambassadeur cequ’il
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avoit trouvé de curieux; il copioit les insu
èriptions , il dessinoit, le mieux qu’il pou-
voit, les autres monumens ;,souvent même
il les enlevoit , suivant la facilité qu’il y
avoit à les faire transporter; et c’est à de
pareils soins que nous devons , entr’autres,
es marbres singuliers qui sont aujourd’hui

dans le cabinet de M. Baudelot, et dont le
P. Dom Bernard de Montfaucon a publié
quelques fragmens dans sa Palœographie.

M. Galland ne jugea pas à propos de re-
tourner à Constantinople avec M. de Nointel;
il aima mieux revenir à Paris : il y arriva
en 1675; et à l’aide de quelques médailles

’il avoit ramassées , il lit connoissance avec
M. Vaillant, Carcavy et Giraud. Ces trois

curieux rengagèrent, pour eu de chose,
dans un second Voyage au Eevant, d’où il
rapporta, l’année suivante , beaucoup de men
daillons , qui ont passé dans le cabinet du
r01.

En 1679 , M.- GaIland üt Un troisième
voyage , mais sur un autre pied. Ce fut aux
dépens de la Compagnie des Indes crierie
tales , qui, pour faire sa cour à M. Colbert,
avoit imaginé de faire chercher dans le Le-
Vant, par un connaisseur , ce qui pourroit
enrichir son cabinet et sa bibliothègue. Le
changement qui arriva dans cette empan;
gaie-là , fit cesser, au bout de dix-huit mois 5
la commission de M. Galland;mais M. Cola-
bert , qui en fut informé , remploya par lui-t
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même; et après sa mort, M. le marquis de
Louvois l’obligea à continuer encore quelque
temps ses recherches, sous le titre d’Antia
quaire du roi.Pendant ce long sé)our, M. Gal-
land apprit à fonds l’arabe, le turc , le
persan, et fit quantité d’observations sin-a
gulières.

Il étoit prêt à s’embarquer à Smyrne ,
quand il pensa y périr par un prodigieux
tremblement de terre.

La grande et première secousse vint sur le
midi, temps auquel il y a communément
du feu dans toutes les maisons g et cette cira
constance joignit au bouleversement général
un incendie, épouvantable : plus de quinze
mille habitans furent ensevelis sous les rui-
nes , ou dévorés par les flammes. M. Gal-
land fut préservé du feu par un privilège
assez ordinaire aux cuisines des philosophes;
et les décombres de son toit l’enterrèrent de
manière que par des espèces de petits canaux
interrompus, il jouissoit encore de quelque
respiration: c’est ce qui le sauva; car il
n’en fut retiré que le lendemain.

Il repassa en France à la première occa-
sion qu’il en eut ; et à son retour à Paris ,
M. Thévenot, garde de la bibliothèque du
roi, l’employa jusqu’à sa mort , qui arriva
quelques années après.

M. d’Herbelot l’engagea ensuite à lui prîu

ter son secours pour l’impression de sa Bir
Abliothèque Orientale 5 mais CCIUÎJ’CÎ. mourut

I. 2
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encore au bourde quelque temps, laissant
son ouvrage à moitié imprimé. M. Galland
le continua tel que nous l’avons , et en fit
la préface.

Il n’eut pas moins de part à l’édition du
Ménagiana qui parut alors: on croit même
que c’est lui qui a fourni tous les matériaux
du premier volume. Il avoit encore donné
immédiatement auparaVant une relation de
la mort de sultan Osman , et du couron-
nement de sultan Mustapha, traduite du
turc , et un Recueil de maximes et de bons
mots , tirés des ouvrages des Orientaux.

Après la mort de M. d’Herbelot, il s’at-
tacha à M. Bignon, premier président du.
grand conseil , qui, par un goût héréditaire
à sa famille, Vouloit toujours avoir auprès
de lui quelqu’homme. de lettres. M. Bignon
mourut aussi l’année suivante ;et il sembloit
que ce fût le sort de M. Galland de perdre ,
en moins de rien, ces protections utiles
le mérite le plus reconnu est quelque bis
très-long-tempsà obtenir; mais celle de ce

. digne magistrat passa les bornes ordinaires :
il lui laissa une petite pension Viagèrej et
par surcroît de bonheur ou de consolation ,
M. Foucault , conseiller-d’état , qui étoit
alors intendant en Basse-Normandie, l’ap-
pela auprès de lui.

Dans le doux loisir d’une situation si tran-
quille, au milieu d’une ample bibliothèque
et d’un riche amas de médailles , M. Gallond
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composa plusieurs petits ouvrages , dont quel:
ques-uns ont été imprimés à Caè’n même ,
comme un Traité de l’origine du oit/ë ,
traduit de l’arabe, et trois ou quatre Let-
tres sur différentes médailles du Bas-Em-
pire. C’est encore là qu’il a commencé l’imw

mense traduction de ces Contes Aral) es , si
connus sous le nom des Mille et une Nuits,
dont les premiers volumes ont paru en 1 704 ,
et dont on a vu jusqu’à présent dix tomes A
qui ne sont guère que le quart de l’ouvrage.

Quoique M. Galland demeurât encore à
Caên en l’année I701 , il ne laissa pas d’être
admis par le roi dans l’Acndémie des Inscrip-
tions , lors de son renouvellement ; et aussitôt
il entreprit pour elle un Dictionnaire Nm-
mismatique, contenant l’explication des
noms de dignités , des titres d’hom-
neur, et géneralement de tous les termes
singuliers qu’on trouve sur les médailles
antiques , grecques et romaines.

Il revint enfin à Paris en 1706; et depuis
ce temps-là jusqu’à sa mort, il a toujours été
d’une assiduité exemplaire à nos assemblées; il
ï alu un très- rand nombre de dissertations â
es unes tirées e son Diqionnaire Numisma-

tique , ou de l’explication qu’il avoit faite de
la plupart des médailles choisies du cabinet de
M. Foucault; les autres du commerce de lettres
qu’il entretenoit avec plusieurs savans étran-
Ïers, MM. Cuper, Barry, Rhenferd , Pté-
and; d’autres sur différens points de litté-

rature agités dans la. compagnie; d’autres
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enfin sur des monumens orientaux , au suiet
desquels on le consultoit scuVent, sur-tout
depuis l’année 1709, qu’il avoit été nommé

professeur en langue arabe au collège Royal.
Mais ce ne sont pas là les seuls ouvrages

qu’ait laissés M. Galland. On en a trouvé un
plus grand nombre encore dans ses papiers,
et les plus considérables sont z

Une Relation de ses voyages , en deux
portefeuilles ira-4° ;

Une Description particulière de la ville
de Constantinople ;

Des additions à la Bibliothèque orien-
tale de M. d’Herbelot, dont on feroit un
volume infoh’o aussi gros que celui qui est
imprimé;

Un Catalogue raisonné des historiens
turcs, arabes et persans;

Une Histoire générale des empereurs
turcs;

Une Traduction de l’Aleoran, avec des
remarques. historiques-clinques fort am-
ples, et des notes lgramma ticales surie texte;

Une suite de a haduction des Mille et
une Nuits, pour la valeur d’environ deux
Volumes;

Tant d’ouvrages , qui semblent marquer
une extrême facilité , étoient le fruit d’un
travail dur et suivi, qui pour le nombre des
productions, surpasse ordinairement la facis
“lité même.

M. Gallnnd travailloit sans cesse , en quelq-
qné situation qu’il se trouvât, ayant très,
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peu d’attention sur ses besoins , n’en ayant
aucune sur ses commodités ; remplaçant quand
il le falloit par ses seules lectures, ce qui lui
manquoit du côté des livres; n’ayant pour
objet que l’exactitude, et allant toujoursiâ sa
[in sans aucun égard pour les ornemens qui
auroient pu l’arrêter.

Simple dans ses mœurs et dans ses maa
nières comme dans ses ouvrages, il auroit
toute sa vie enseigné à des enfans les premiers
élémens de la grammaire , avec le même plai-
sir qu’il a eu à exercer son érudition sur
différentes matières.

Homme vrai jusque dans les moindrescho-
ses , sa droiture et sa probité alloient au point,
que rendant compte à ses associés de sa dé-
pense dans le Levant , il leur comptoit seu-
lement un son ou deux, quelquefois rien du
tout pour les journées, qui, par des con-
jonctures favorables, ou même par des absti-
nences involontaires, ne lui avoient pas coûté
davantage.

Il mourut le l7 février dernier (I) d’un
redoublement d’asthme , auquel se joignit,
a; la (in, une fluxion de poitrine : il avoit

ans.
L’amour des lettres est la dernière chose

qui s’est éteinte en lui. Il pensa , peu de jours
avant sa mort , que ses ouvrages , le Seul , l’u-
nique bien qu’il laissoit, pourroient être dis-

(I) I715.
Qui
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sipés s’il n’y mettoit ordre; il le fit, et de la
façon la plus simple et la plus militaire, se
contentant de le dire publiquement à un ne.
vau qui étoit venu de Noyon ponr l’assister
dans sa maladie; et suivant cette disposi-o ’
tien , qui a été Edellement exécutée, ses maùa
nuscrits orientaux ont passé dans la bibiiothèd
que du roi æ son Dictionnaire Numismatique
est revenu à l’Académie , et sa traduction de
PAlcoran a été portée à M. l’abbé Bignon,

comme un gage de son estime et de sa renon-v
noissanca.

Q’est avec une fortune si médiocre, un»
. GaHand a eu la gloire de faire les glus

illustres héritiep.



                                                                     

EXTRAIT

D’UNE DISSERTATION

SUR.

LES ROMANS,

PAR J. F. LA HARPE (x). -

F

J’Avnms dû faire mention, en com-2..
mençant , d’une espèce d’ouvrages qui
ont précédé ceux dont je viens de par.
1er , mais qui ne ressemblent à nos
romans qu’en ce qu’ils appartiennent
à l’imagination. Il est vrai que la féerie
et le merveilleux en sont l’abus; mais
l’agrément fait tout pardanner, Je re-
lis tous les ans les Contes Orientaux, et
toujours avec plaisir. L’Orient, il faut

(1) Œuvres de La Harpe , t. m , pag. 582
et suivantes.
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l’avouer, est le berceau de l’apologue
et la source des contes qui ont rempli
le monde. Ces peuples, amollis par le
climat et intimidés par le gouverne-
ment, ne se sont point élevés jusqu’aux

Spéculations de la philosophie , et
n’ont qu’effleuré les sciences; mais ils

ont habillé la morale en paraboles, et
inventé des fables charmantes que les
autres peuples ont adoptées à l’envi.
Quelle prodigieuse fécondité dans ce
genre! Quelle variété! Quel intérêt!

. Ce n’est pas que dans la mythologie
des Arabes il y ait autant d’esprit et
de goût que dans celle des Grecs. Les
fables de peux-ci semblent faites pour
(les hommes , et celles des autres pour
des enfans; mais ne sommes-nous pas
tous un peu enfans dès u’il s’agit de

contes? Y a-t-il une istoire plus
agréable que celle d’Aboulcasem , une
histoire plus touchante que celle de.
Ganem ? D’ailleurs , l’amusement que
ces livres procurent n’est pas leur seul
mérite : ils servent à donner une idée
très-lidelle du caractère et des mœurs
de ces Arabes qui ont bug-temps
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régné dans l’Orient. On y rebonnoît
cette générosité qui a toujours été une

de leurs vertus favorites, et sur laquelle
l’âme et la verVe de leurs poètes et de
leurs romanciers semble toujours exal-
tée. Les plus beaux traits en ce genre
nous viennent d’eux : on ne sauroit le
nier; et ce qui rend cette nation re-
marquable, c’est la seule chez qui le
de3potisme paroit n’avoir ni avili les
cœurs, ni étouffé le génie. Il n’y a
point eu de despote plus absolu, plus
redoutable que ce fameux Haroun ou
Aaron, dont le nom revient à tout
moment dans leurs contes , et dont le
règne est l’époque la plus brillante du
califat et de la grandeur des Arabes.
On est toujours étonné de ces mœurs
et de ces opinions singulières qu’ins-æ
pifent à une nation ingénieuse et ma-
gnanime , d’un côté , l’habitude de
l’esclavage , et de l’autre l’abus du

pouvoir. Cette disposition, dans un
prince d’ailleurs éclairé, à compter
pOur rien la vie des hommes; et, dans
ces mêmes hommes, la facilité à se
persuader qu’ils ne valent pas plus
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qu’on ne les apprécie, et à faire de la
servitude politique un dévoirement
religieux: voilà ce qu’on voit à tout
moment dans leurs livres; et peut-être
ce mépris d’eux-mêmes tient en partie
à ce dogme de la fatalité, qui sembla
de tout temps enraciné dans les têtes
ariantales. Il revient dans toutes leurs
fables, dont le fond est presque tann
jours un passage rapide: de l’excès du
malheur au faîte des prospérités, et de
l’ivresse de la joie au comble de l’af-o
fliction, Il semble qu’ils n’aient en
pour objet que de nous apprendre à
quel point nous sommes assujétis à
gatte destinée éternelle, écrite sur LA
TABLE DE LUMIÈRE.

L25 MILLE me un: Noms sont une
sorte de peinture dramatique de la
nation arabe. Les artifices de leurs
femmes, l’hypOCrisie de leurs religieux,
la corruption des gens de loi, les fri--
panneries des esclaves, tout y est ûdel,
ement représenté , et beaucoup mieux
que ne pourroit faire le voyageur le
plus exact. Guy trouve aussi beaucoup
a; traditions antiques, que plusieurs
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nations ont rapportées à leur manière r
l’histoire de Phèdre et celle de Circé
y sont très-aisées à reconnaître 5 plu-
sieurs endroits ressemblent auSsiia des
traits historiques des livres juifs. Cette
aventure de Joseph, la plus touchante
peut-être que l’antiquité nous ait trans-
mise, cet emblème de l’envie qui anime
des frères contre un frère , se retrouve
aussi en partie dans les Contes Arabes.
Ce n’estpas qu’on puisse faire beaucoup

de cas de la manière dont ces Contes
Sont amenés. On sait que l’aventure
de Joconde sert de fondement au:
MILLE ET UNE NÜrrs, et que le Sultan
Schahriar , irrité de l’ infidélité de sa.

sultane , prend le parti de faire étrana
gler, le matin ,- sa nouvelle épouse de la
veille. Le moyen est violent; mais enfin
la fille de son visir parvient à faire ces-
ser ces noces meurtrières , et a sauver sa
propre vie en amusant le sultan par des
contes. On peut croire que Schahriar
aimoit mieux les contes que les fem--
mes , et qu’il étoit à-peu- près aussi
raisonnable dans sa clémence que dans
sa cruauté. Il faut pourtant avouer que
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toutes les histoires du premier volume“
excitent tellement la curiosité dès les
vingt premières lignes, qu’en effet il
est bien difficile de n’avoir pas envie
de savoir le reste , sur-tout loquu’on
peut dire ce que le sultan disoit de sa
femme en se levant : Je LA un,“ Tou-
JOURS BIEN MOURIR DEMAIN. .

La vogue n’eurent mas MILLE ET
UNE NUITS ans leur nouveauté , fit
bientôt éclore les imitateurs , qui mar-
chent toujours à la suite des succès.
Ainsi l’on vit paroître LES MILLE ET
UNE HEURES , LES MILLE ET UN QUART-
D’HEURE, etc. ouvrages ingénieux ,
fort au-dessous de leurs modèles-I



                                                                     

A.MADAME

LAPMARQUISE

IYCL

DAME DU PALAIS DE MADAME
LA. DUCHESSE DE BOURGOGNE.

MADAME,

LES bontés infinies que Monsieur
DE GUI LLERAGUES, votre illustre
père , eut pour moi dans le séjour que
je fis, il ï a quelques années,- à Cons-
tantinop e , sont trop présentes à mon
esprit pour négliger aucune occasion
de publier la“ reconnaissance que je
dois à sa mémoire. S’il vivoit encore

pour le bien de la France et pour
mon bonheur, je prendrois la liberté
de lui dédier cet ouvrage, non-seule:

1. 5
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ment comme à mon bienfaiteur , mais
encore comme au génie le plus ca-
pable de goûter et de faire estimer
aux autres les belles choses. Qui peut
ne se pas souvenir de l’extrême jus-
tesse avec laquelle iljugeoit de tout?
Ses moindres pensées toujours bril-
lantes , ses moindres expressions tou-
jours précises et délicates, faisoient
l’admiration de tout le monde; et
jamais personne n’a joint ensemble
tant de grâces et tant de solidité. Je
l’ai vu dans un temps où, tout oc-
cupé du soin des affaires de son
maître , il sembloit ne pouvoir mon-
trer au-dehors que les talens du mî-
nistère , et sa profonde capacité dans
les négociations les plus épineuses;
cependant toute la gravité de son
emploi ne pouvoit rien diminuer de
ses agrémens inimitables, gui avoient
fait le charme de ses amis” et qui se
taisoient sentir même aux nations les
plusbarhares avec qui ce grand homme
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avoit à traiter. Après la perte irréJ
parahle que j’en ai faite, je ne puis
m’adresser qu’à vous, MADAME , puis«

que vous seule pouvez me tenir lieu
de lui; et c’est dans cette confiance
que j’ose vous’demander pour ce livre ,

la même protection que vous avez
bien voulu accorder à la Traduction
française de sept Contes Arabes que
j’eus l’honneur de vous présenter.
Vous vous étonnerez que, depuis ce
temps-là, je n’aie pas ou l’honneur
de vous les offrir imprimés.

Le retardement, MADAME, vient
de ce qu’avant de commencer l’impreæ

Sion, j’appris que ces Contes étoient
tirés d’un Recueil prodigieux de Contes

semblables , en plusieurs volumes, in-
titulé : LES MILLE ET UNE NUITS.
Cette découverte m’obligea de sus-.
pendre cette impression, et d’employer
mes soins à recouvrer le Recueil. 11a
fallu le faire venir de Syrie , et mettre
en français le premier volume (1116:
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voici, de quatre seulement qui m’ont
été envoyés. Les Contes qu’il contient

vous seront, sans doute, beaucoup
plus agréables que ceux que vous avez
déjà vus. Ils vous seront nouveaux ,
et vous les trouverez en plus grand
nombre; vous y remarquerez même
avec plaisir le dessein ingénieux de
l’Auteur Arabe, qui n’est pas connu ,

de faire un corps si ample de narra-
tions de son pays, fabuleuses à la vé-
rité , mais agréables et divertissantes.

Je vous supplie, MADAME, de vou-
loir bien agréer ce petit présent que
j’ai l’honneur de vous faire : ce sera
un témoignage public de ma recon-
noissance , et du profond respect avec
lequel je suis et serai toute ma vie,

MADAME,

Votre très-humble et très--
obéissant serviteur,

i (immun.
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PRÉFACE

Ir. n’est pas besoin de prévenir le
lecteur sur le mérite et la beauté des

Contes qui sont renfermés dans cet
ouvrage. Ils portent leur recomman-n
dation avec eux : il ne faut que les
lire pour demeurer d’accord qu’en ce

genre on n’a rien vu de si beau jus--
qu’à présent dans aucune langue.

’ En effet, qu’y a-t-il de plus ingé-

nieux , que d’avoir fait un corps d’une

quantité prodigieuse de Contes , dont
la variété est surprenante , et l’enchaî-

nement si admirable, qu’ils semblent
avoir été faits pour composer l’ample

Recueil dont ceux-ci ont été tirés? Je
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dis l’ample Recueil, car l’original

arabe , qui est intitulé Lus MILLE
ET UNE NUITS , a trente-six parties,
et ce n’est que la traduction de la
première qu’on donne aujourd’hui

au publia On ignore le nom de l’au-z

teur d’un si grand ouvrage ; mais
vraisemblablement il n’est pas tout
d’une main ; car comment pourra-
t-on chire qu’un seul homme ait en:
l’imaginatipn assez fertile pour suffire

à tant de :Ecti0n3? y i
Si les Contes de cette espèce sont.

agréables et divertissans par le mer-
veineux qui y règne d’ordinaire, ceux

ci doivent l’emporter en cela sur mus
ceux qui ont paru, , puisqu’ils sauf
remplis d’événemens qui surprennent

et attachent l’esprit , et qui font voir

de combien les Arabes surpassent les
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autres nations en cette sorte 3e com-
position.

Ils advient plaire encore par les
coutumes sa ies mœurs des (hien-
hui f 15m lés cérémOnîës dé leur re- s

ligion , tant païenne que mahomé-
1ane 5 èt “ces choses y 3011i mïeùk

marquêès que dans les aimeurs qui en

ont écrit , ët que dans lès rêlàtions

aes voyageurs. Tous les Orientaux,
Pefsans , Tartares et Ïndiens s’y furft

distinguer , et paroissent tels qu’ils
so’n’t, depuis les souverains jusqu’aux

’personnes de la plus basse Coïnditîorr.

Ainsi, sans avoir essuyé la fatîgue
d’aller êhefcher ces pëup’les ’ dans

lems pays , ïe iecteur mifa ici 1è plai-
sir de les voir agir et de fésîeîrtendre

parler, Ont a pris soin de Conserver
leurs caractères , dans pas s’éloigner
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de leurs expressions et de leurs senti-v
mens ; et l’on ne s’est écarté du texte

que quand la bienséance n’a pas per-

mis de s’y attacher. Le traducteur se

fla-tte que les personnes qui enten-
dent l’arabe , et qui voudront pren-
dre la peine de confronter l’original
avec la copie , conviendront qu’il a

fait voir les Arabes aux Français
avec toute la circonspection que de-
mandoit la délicatesse de notre 1an-
gue et de notre temps.

Pour peu même que ceux qui li-
ront ces Contes, soient disposés à pro-

fiter des exemples de vertu et de Vice
qu’ils y trouveront , iIs en pourront
tirer un avantage qu’on ne tire point
de la lecture des autres Contes , qui
sont plus propres à corrompre les
mœurs qu’à les corriger.
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MILLE ET UNE NUITS,

CONTES ARABES.

LES chrOni les des Sassaniens, ana
ciens rois de erse , qui avoient éten-
du leur empire dans les Indes , dans
les grandes et petites isles îlui cuidé-
pendent, et bien loin au-de à du Gan-.
ge , jusqu’à la Chine , rapportent qu’il

y avoit autrefois un roide cette puis-
sante maison , qui étoit le plus ex-
cellent prince de son temps. Il se fai-
soit autant aimer de ses sujets, par sa
sagesse et sa prudence, qu’il s’étoit
rendu redoutable à ses v01sins par le
bruit de sa valeur et par la réputation
de ses troupes belli ueuses et bien
disciplinées. Il avoit eux fils : l’aîné,

I. I
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appelé Schahriar , digne héritier de
son père , en possédait toutes les ver-
tus; et le cadet, nommé Schahzenan ,
n’avait pas moins de mérite que son
frère.

Après un règne aussi long ne glo-
rieux , ce roi mourut, et Sc ahriar
monta sur le trône. Schahzenan , ex-
clus de tout partage par les lois de
l’empire , et obligé de vivre comme
un particulier, au lieu de souffrir im-
patiemment le bonheur de son aîné,
mit toute son attention à lui Iaire.
Ï! eut peu de peine ày réussir. échall-
riar, qui avoit naturellement de l’in-
Clination pour ce prince, fut charmé
de sa complaisance 5 et par un excès
d’amitié , voulant partager avec lui
Ses états, il lui donna le royaume de
la Grande Tartarie. Schahzenan en
alla bientôt prendre possession , et il
établit son séjour à Samarcande , qui
en étoit la capitale.
t Il y avoit déjà dix ans que ces deux
rois étoient séparés , lorsque Schah-
riar, souhaitant passionnément de re-
voir son. frère , résolut de lui envoyer
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un ambassadeur pour l’inviter à. le ve-
nir voir. Il choisit pour cette ambas-
sade son premier visir(1), qui partit
avec une suite conforme à sa dignité,
et fit toute la diligence possible. Quand
il fut près de Samarcande , Schahze-
nan, averti de son arrivée , alla au-
devant de lui avec les principaux sei-
gneurs de sa cour, qui, pour faire
plus d’honneur au ministre du sultan,
s’étoient tous habillés magnifique-
ment. Le roi de Tartarie le re ut avec
de grandes démonstrations e joie ,
et lui demanda d’abord des nouvelles
du sultan son frère. Le visir satisfit sa
curiosité 5 après quoi il exposa le sujet
de son ambassade. Schahzenan en fut
touché. a Sage visir , ditin , le sultan
mon frère me fait tropçd’honneur , et
il ne pouvoit rien me proposer qui
me fût plus agréable. S’il souhaite de
me voir, je suis pressé de la même
envie. Le temps , qui n’a point dimi-
nué son amitié, na point affaibli la
mienne. Mon royaume est tranquille,

(l) Premier ministre.
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et je ne veux que dix jours pour me
mettre en état de partir avec vous.
Ainsi il n’est as nécessaire que vous
entriez dans fa ville pour si peu de
temps. J e vous prie de vous arrêter
en cet endroit et d’ faire dresser vos
tentes. Je vais or onner qu’on vous
apporte des rafraîchissemens en abon-
dance pour vous et pour toutes les
personnes de Votre suite. » Cela fut
exécuté sur-le-champ : le roi fut à
peine rentré dans Samarcande , que le
visir vit arriver une prodigieuse quan-
tité de toutes sortes de provisions , ac-
compagnées de régals et de présens
d’un très- grand prix.

Cependant Schahzenan , se dispo-
saut à partir , régla les affaires les
plus pressantes,établit un conseil pour
gouverner son royaume pendant son
absence, et mil à la tête de ce con-
seil un ministre dont la sagesse lui
étoit connue et en qui il avoit une
entière confiance. Au bout de dix
jours, ses équipages étant prêts, il
dit adieu à la reine sa femme , sor-
tit sur le soir de Samarcande , et, sain
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vi des officiers qui devoient être du
voyage , il se rendit au pavillon royal
qu’il avoit fait dresser auprès des ten-
tes du Visir. Il s’entretint avec cet am-
bassadeur jusqu’à minuit. Alors Vou-
lant encore une fois embrasser la rei-
ne , qu’il aimoit beaucou , il retour-
na seul dans son palais. I alla droit à
l’appartement de cette princesse , qui,
ne s’attendant pas à le revoir , avoit
reçu dans son lit un des derniers of-y
:Eciers de sa maison. Il y avoit déjà
long-temps qu’ils étoient couçhés , et
ils dormoient tous deux d’un profond
sommeil.

Le roi entra sans bruit, se faisant
un. plaisir de surprendre par son re-
tour une épouse dont il se croyoit
tendrement aimé. Mais quelle fut sa
surprise , lorsqu’à la clarté des flam-
beaux , qui ne s’éteignent ’amais la

nuit dans les appartemens es prin-
Ces et des princesses , il aperçut un
homme dans ses bras. Il demeura
immobile durant quelques momens,
ne sachant s’il devoit croire ce qu’il
voyoit. Mais n’en pouvant douter :
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x Quoi! dit-il en lui-même, je suis
à peine hors de mon palais , je suis
encore sous les murs de Samarcan-
de , et l’on m’ose outrager! Ah l per-
fide , votre crime ne sera pas impuni!
Comme roi, je dois unir les forfaits
qui se commettent ns mes états ;
comme époux offensé, il faut que je
vous immole à mon juste ressenti-
ment. » Enlîn ce malheureux prince
cédant à son premier transport, tira
son sabre, s’approcha du lit , et d’un
seul coup fit passer les coupables du
sommeil à la mort. Ensuite les prenant
l’un après l’autre, il les jeta par une
fenêtre dans le fossé dont le palais
étoit environné.

S’étant vengé de cette sorte , il sor-
tit de la ville comme il y étoit venu ,
et se retira sous son pavillon. Il n’y
fut pas plutôt arrivé , que sans parler
à personne de ce qu’il venoit de faire,
11 ordonna de plier les tentes et de
partir. Tout fut bientôt prêt, et il-n’é-
t01t pas jour encore , qu’on se mit en
marche au son des tymbales et de
plusieurs autres instrumens qui ms-
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giroient de la joie à. mut le monde,

ormis au roi. Ce prince, toujours oc-
cupé de l’infidélité de la reine , étoit
la proie d’une affreuSe mélancolie qui

ne le quitta point pendant tout le
voyage.

Lorsqu’il fut près de la capitale
des Indes, il Vit venir au-devant de
lui le sultan (1) Schahriar avec toute
sa cour. Quelle joie pour ces princes de
se revoir l Ils mirent tous deux pied
à terre pour s’embrasser; et après
s’être donné mille marques de ton-
dresse , ils remontèrent à cheval, et
entrèrent dans la ville aux acclama-
tions d’une foule innombrable de
peuple. Le sultan conduisit le roi son
frère jusqu’au palais qu’il lui avoit fait
préparer. Ce palais communiqumt au
sien par un même jardin; il étmt
d’autant plus magnifique , u’il étoit
consacré aux fêtes et aux ivertisse-
mens de la cour; et on en avoit en-

(1) Ce mot arabe signifie empereur ou sei-
gneur; on donne ce titre à presque tous les
souverain: de l’OrÏent.
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core augmenté la magnificence par
de nouveaux ameublemens.

Schahriar quitta d’abord le roi de
Tartarie, pour lui donner le temps
d’entrer au bain et de changer d’ha-
bit; mais dès qu’il sut qu’il en étoit
sorti, il vint le retrouver. Ils s’assirent
sur un sofa, et comme les courtisans
se tenoient éloignés par respect , ces
deux princes commencèrent à s’entre-
tenir de atout ce que deux frères, en-
core plus unis par l’amitié que par le
sang, ont à se dire après une longue
absence. L’heure du souper étant ve-
nue , ils mangèrent ensemble ; et
après le repas, ils reprirent leur en-
tretien , «qui dura jusqu’à ce que
Schahrial: , s’apercevant que la nuit
étoit fort avancée , se retira pour lais-
ser reposer son frère.

L’infortuné Schahzenan se Cou-
cha; mais si, la présence du sultan
son frère avoit été capable de suspen-
dre pour quelque temps ses chagrins,
ils se réveillèrent alors avec violenœ.
Au lieu de goûter le repos dont il
avoit besoin, il ne fit que rappeler
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dans sa mémoire les plus cruelles ré-
llexions. Toutes les circonstances de
l’infidélité de la reine se présentoient

si vivement à son imagination , u’il
en étoit hors de lui-même. En n ,
ne pouvant dormir , il se leva; et se
livrant tout entier à des pensées si
afiligeantes , il parut sur son visagle
une impression de tristesse que le su
tan ne man ua pas de remarquer.
(c Qu’a donc e r01 de Tartarie , disoit-
il? Qui peut causer ce chagrin que je
lui vois ? Auroit-il sujet de se plain--
dre de la réception que je lui ai faite?
Non: je l’ai reçu comme un frère que
j’aime , et je n’ai rien là-dessus à me
reprocher. Peut-être se voit-il à regret
éloigné de ses états ou de la reine sa
femme. Ah ! si c’est cela qui [afflige ,
il faut que je lui fasse incessamment
les présens que je lui destine, afin
qu’il puisse partir quand il lui plaie
ra , pour s’en retourner à Samar.
Gaude. » Effectivement, dès le lende-
main il lui envoya une partie de ces
présens , qui ét01ent composés de tout

ce que les Indes produisent de plus
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rare , de plus riche et de plus sin-
gulier. Il ne laissoit pas néanmoins
d’essayer de le divertir tous les jours

ar de nouveaux plaisirs; mais les fêtes
lias plus agréables, au lieu de le réjouir,
ne faisoient qu’irriter ses chagrins.

Un jour Schahriar ayant ordonné
une grande chasse à deux journées
de sa capitale , dans un pays où il y
avoit particulièrement beaucoup de
cerfs , Schahzenan le pria de le dis-
penser de l’accompagner , en lui di-
sant que l’état de sa santé ne lui per-
mett01t pas d’être de la partie. Le sul-
tan ne voulut pas le contraindre , le
laissa en liberté et partit avec toute sa
cour pour aller prendre ce divertis-
sement. Après son départ, le roi de
la Grande Tartarie se voyant seul,
s’enferma dans son appartement. Il
s’assit à une fenêtre qui avoit vue sur
le jardin. Ce beau lieu et le ramage
d’une infinité d’oiseaux qui y faisoient

leur retraite, lui auroient donné du
plaisir, s’il eût été capable d’en res-

sentir; mais toujours déchiré par le
souvenir funeste de l’action infâme
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de la reine , il arrêtoit moins souvent
ses yeux sur le jardin , qu’il ne les le.
voit au ciel pour se plaindre de son
malheureux sort.

Néanmoins, quelque occupé qu’il

fût de ses ennuis , il ne laissa pas
d’apercevoir un objet qui attira toute
son attention. Une porte secrète du
palais du sultan s’ouvrit tout-à-coup ,
et il en sortit Vingt femmes , au mi-
lieu desquelles marchoit la sultane (I)
d’un air qui la faisoit aisément distin«
guer. Cette princesse, croyant que le
roi de la Grande Tartarie étoit aussi
à la chasse , s’avança avec fermeté jus-
gue sous.les fenêtres de l’appartement
e ce prince , qui , Voulant par cu-

riosité l’observer , se plaça de ma-
nière qu’il pouvoit tout voir sans être
Vu. Il remarqua que les personnes
qui accompagnoient la sultane , pour
bannir toute contrainte , se découVri-

(1) Le titre de sultane se amine à toutes
les femmes (les princes de l’Orient. Cepen-
dant le nom de sultane. tout court , désigne
ordinairement la favorite.

/
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rent le Visage , qu’elles avoient eu cou-
vert jusqu’alors, et quittèrent de longs
habits qu’elles portoient par a dessus
d’autres plus courts. Biais il fut dans
Un extrême étonnement de voir que
dans cette compagnie qui lui avoit
semblé toute composée de femmes,
il y avoit dix noirs qui prirent chacun
leur maîtresse. La sultane de son
côté ne demeUra pas long-temps sans
amant g elle frappa des mains en
criant: Masoud, Maseud; et aussi--
tôt un autre noir descendit du haut
d’un arbre , et courut à elle avec
beaucoup d’empressement.

La pudeur ne me permet pas de
raconter tout ce qui se passa entre ces
femmes et ces noirs , et c’est un détail
qu’il n’est pas besoin de faire. suffit
de dire que Schahzenan en V1t assez
pour juger que son frère n’étoithas
moins à plaindre que lm. Les plaJSIrs
de cette troupe amoureuse durèrent
jusqu’à minult. Il se baignèrent tous
ensemble dans une grande pièce d’eau,

ui faisoit un des plus beaux ornemens
du jardin 3 après quoi ayant repris
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leurs habits , ils rentrèrent par la porte
secrète dans le palais du sultan; et
ÎMasoud , qui étoit Venu de dehors
paradessus la muraille du jardin , s’en
retourna par le même endroit.

Comme toutes ces choses s’étoient
passées sous les yeux du roi de la
Grande Tartarie, elles lui donnèrent
lieu de faire une infinité de réflexions.
a Que j’avois peu de raison , disoit-il ,
de cr01re que mon malheur étoit si
singulier! C’est sans doute l’inévitable-

destinée de tous les maris , puis e le
sultan mon frère , le souverain etant
d’états, le plus grand prince du mon-
de, n’a pu l’éviter. Cela étant , quelle

foiblesse de me laisser consumer de
chagrin! C’en est fait z le souvenir d’un

malheur si commun ne troublera plus
désormais le repos de ma vie.» En effet,
dès ce moment il cessa de s’ainger ;
et comme il n’avoit as voulu souper
qu’il n’eût vu toute a scène qui veq
noit d’être jouée sous ses fenêtres , il
fît servir alors, mangea de meilleur
appétit u’il n’avoit fait depuis son.
départ e Samareande , et entendit

I. 2
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même avec quelque plaisir un con-
cert agréable de voix et d’instrumens-
dont on accompagna le repas.

Les jours suivans il fut de très-
bonne humeur; et lorsqu’il sut que
le sultan étoit de retour , il alla au-
devant de lui, et lui fit son compli-
ment d’un air enjoué. Schahriar d’a-

bord ne prit pas garde à ce change-
ment; il ne son ea qu’à se plaindre
obligeamment e ce que ce prince
avoit refusé de l’accompagner à la
chasse; et sans lui donner le tem s
de répondre à ses reproches, il ui
garla du grand nombre de cerfs et

’autres animaux qu’il avoit pris , et
enfin du plaisir qu’il avoit eu. Schah-
zenan, après l’avoir écouté avec at-

tention, prit la parole à son tour:
Comme i n’avoit plus de chagrin qui.
l’empêchait de faire paroitre combien
il avoit d’esprit, il dit mille choses
agréables et plaisantes.

Le sultan , qui s’était attendu à le
retrouver dans le même état où il
l’avoit laissé, fut ravi de le voir si gai.
a Mon frère , lui dit-i1 , je rends graces

l



                                                                     

courus ARABES. 15’.
au ciel de l’heureux changemeîlt qu’il

a produit en vous pendant mon ab-
sence; j’en ai une véritable j01e , mais
j’ai une prière à vous faire , et je vous
conjure de m’accorder ce que je Vais
vous demander. n a Que pourrois-je
Vous refuser , répondit le roi de Tara-
tarie Î“ Vous pouvez tout sur Schah-a
zenan. Parlez; je suis dans l’impar-
tience de savoir ce que Vous souhai-
tez de moi. n a Depuis e Vous êtes
dans ma cour , reprit chahriar , je
vous ai vu plongé dans une noire me:
lancolie que j’ai vainement tenté de
dissiper par toutes sortes de divertis-
semens. Je me suis imaginé que
votre chagrin venoit de ce que vous
étiez éloigné de vos états; j’ai cru
même que l’amour y avoit beaucoup
de part, et que la reine de Samar-
cande , que vous avez dû choisir
d’une beauté achevée , en étoit peut--

être la cause. J e ne sais si je me suis
trompé dans ma conjecture; mais je
vous avoue que est particulière-
ment pour cette raison que je n’ai
pas voulu vous importuner là-des-c
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sus , de peur de Vous déplaire. Ce-
pendant sans.que j’y aie contribué
en aucu e manière , je Vous trouve à
mon retour de la meilleure humeur
du monde et l’esprit entièrement dé-
gagé de cette noire vapeur, ui en
troubloit tout l’enjouement. (lJites-r
moi de grace , pourquoi vous étiez si
triste , et pourqu01 vous ne l’êtes
plus .9 n

A ce discours , le roi de la Gran-
de Tartarie demeura quel ne temps
rêveur , comme s’il eut c erché ce
qu’il avoit à y répondre. Enfin il re-
partit dans ces termes : a: Vous êtes
mon sultan et mon maître ; mais dis-
semez-moi , je vous supplie , de vous

onner la satisfaction que vous me
demandez. » a Non, mon frère , ré-

liqua le sultan , il faut que vous me
Faccordiez; je la souhaite, ne me la
refusez pas. » Schahzenan ne Put.
résister aux instances de Schahriar.
in Hé bien ! mon frère, lui dit-il , je
vais vous satisfaire, uis ue vous me
le commandez. n A ors i lui ,raconta
l’infidélité de la reine de Samarcande;

l

,.
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et lorsqu’il en eut achevé le récit:
«Voilà, poursuivit-il , le sujet de ma
tristesse; jugez si j’avois tort de m’y
abandonner. a « 0 mon frère l s’é-
cria le sultan d’un ton qui marquoit
combien il entroit dans le ressenti.»
ment du roi de Tartarie , quelle hor-
rible histoire venez -vous de me ra-
COnter l Avec quelle impatience je
l’ai écoutée jusqu’au bout! Je vous

loue d’avoir puni les traîtres ui
Vous ont fait un outrage si sensilil .
On ne sauroit vous reprocher cette
action: elle estjuste; et pour moij’a-
Vouerai qu’à votre place j’aurois eu
peut-être moins de modération que
vous. Je ne me serois pas contenté
d’ôter la vie à une seule femme , ’e
crois que j’en aurois sacrifié plus (le
mille à ma rage. Je ne suis pas éton-î
né de vos chagrins; la cause en étoit
trop vive et trop mortifiante pour
n’y pas succomber. O ciel! quelle
aventure lNon , je crois u’il. n’en est
jamais arrivé de semblab e à person-
ne qu’à vous. Mais enlin 1l faut
louer Dieu de ce qu’il vous a donné



                                                                     

i8 LES MILLE ET UNE NUITS ,

de la consolation ; et comme je ne
doute pas qu’elle ne soit bien fous
déc , ayez encore la complaisance de
m’en instruire, et faites moi la con-v
Edence entière. n

Schahzenan lit plus de difficulté
sur ce point que sur le précédent, à
cause de l’intérêt que son frère y
avoit; mais il fallut céder à ses non-J
velles instances. cc Je vais donc vous
obéir, lui dit-il , puisque vous le voua
lez absolument. Je crains que mon
obéissance ne vous cause plus de chas
ârlns que je n’en ai eu; mais Vous ne

evez vous en prendre qu’à vous-mê-
me , puisque c’est vous ni me for-a
cez à vous révéler une c ose que je
Voudrois ensevelir dans un éternel
oubli. n a Ce que vous me dites, inter-t
rompit Schahriar , ne fait qu’irriter
ma curiosité; hâtez-vous de me dé“.
couvrir ce secret , de quelque nature
qu’il puisse être. n Le roi de Tarta-
ne , ne pouvant plus s’en défendre,
fit alors le détail de tout ce qu’il
avoit vu du déguisement des nous,
de l’emportement de la sultane et de
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ses femmes , et il n’oublia pas Ma-
soud. a Après avoir été témoin de
ces infamies , continua-t-il , je pensai
que toutes les femmes y étoient na-
turellement portées , et qu’elles ne
pouvoient résister à leur penchant.
Prévenu de cette opinion , il me pa-
rut ne o’étoit une grande foiblesse à
un omme d’attacher son repos à
leur fidélité. Cette réflexion m’en fit
faire beaucoup d’autres; et enfin je jua
geai que je ne pouvois prendre un
meilleur parti que de me consoler. Il
m’en a coûté quelques efforts U; mais
j’en suis venu à bout; et , 51 vous
m en croyez, vous suivrez mon exem-

ple. a .Quoique ce conseil fût judicieux ,
le sultan ne put le goûter. Il entra
même en fureur. « Quoi ! dit-il; la
Sultane des Indes est capable de se
prostituer d’une manière si indigne!
Non , mon frère , ajouta-t-il , je ne
puis croire ce ue vous me dites, si
e ne le Vois e mes propres yeux.

faut ne les vôtres vous aient
trompé; a chose est assez impor-
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tante pour mériter que j’en sois as-
suré par moi-même. au « Mon frère,
répondit Schahzenan , si vous Voulez
en être témom, cela n’est pas fort
difficile: vous n’avez u’à faire une
nouvelle partie de (glasse ; quand
nous serons hors de la ville avec vo-
tre cour et la mienne, nous nous ar-
rêterons sous nos pavillons , et la nuit
nous reviendrons tous deux seuls
dans mon appartement. Je suis assu-
ré que le lendemain Vous verrez ce
que j’ai vu. a: Le sultan approuva le
stratagème , et ordonna aussitôt une
nouvelle chasse ; de sorte que dès le
même ’our les pavillons furent dres»

sés au lieu désigné. .
Le jour suivant , les deux princes

partirent avec toute leur suite. Ils ar-
rivèrent où ils devoient camper , et ils
y demeurèrent ’usqu’à la nuit. .Alors

Schahriar appe a son grand-visu 5 et,
sans lui découvrir son dessein , lui
commanda de tenir sa place pendant
son absence , et de ne pas permettre
que personne sortît du camp , pour
quelque sujet que ce pût être. D’a-
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bord qu’il eut donné cet ordre , le roi
de la Grande Tartarie et lui montèr-
rent à cheval , passèrent incognito
au travers du camp, rentrèrent dans
la ville et se rendirent au palais
qu’occupoit Schahzenan. Ils se cou-
chèrent; et le lendemain de bon ma-
tin , ils s’allèrent Placer à la même
fenêtre d’où le r01 de Tartarie avoit
Vu la scène des noirs. Ils jouirent
quel ue temps de la fraîcheur; car le
sole’ n’étoit pas encore levé; et en
s’entretenant , ils jetoient souvent les
yeux du côté de la porte secrète. Elle
s’ouvrit enün 5 et, pour dire le reste
en peu de mots , la sultane parut avec
ses femmes et les dix noirs déguisés ;
elle a pela Masoud 5 et le sultan en
Vit p us qu’il n’en falloit pour être
pleinement convaincu de sa honte et
de son malheur. « O Dieu ! s’écria-t-
il, quelle indignité ! quelle horreur!
L’épouse d’un souverain tel que moi,

peut-elle être capable de cette infa-
mie? Après cela, quel prince osera
se vanter d’être parfaitement heu-.-
reux ? Ah! mon frère , poursuivit-il
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en embrassant le roi de Tartarie, re.
nonçons tous deux au monde, la bon-
ne foi en est bannie; s’il flatte d’un
côté, il trahit de l’autre. Abandon-h
nons nos états et tout l’éclat qui nous
environne. Allons dans des royaumes
étrangers traîner une vie obscure et
cacher notre infortune. a) Schahzenan
n’approuvoit pas cette résolution ;
mais il n’osa la combattre dans l’em-v

portement où il voyoit Schahriarx
« Mon frère, lui dit-il, je n’ai pas
d’autre volonté que la vôtre; je suis
prêt à vous suivre partout ou il vous
plaira 5 mais promettez-moi que nous
reviendrons , si nous pouvons rend
contrer quelqu’un qui soit plus mal-
heureux que nous. n « Je vous le pro-o
mets , répondit le sultan ; mais je
doute fort que nous trouvions per-
sonne qui le puisse être. n « Je ne
suis pas de votre sentiment là-dessus,
répliqua le roi de Tartarie, peut-être
même ne voyagerons-nous pas long-
temps. » En disant cela , ils sortirent
secrètement du palais, et prirent un
autre chemin que celui par où ils
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étoient venus. Ils marchèrent tant
qu’ils eurent du jour assez pour se
conduire , et passèrent la remière
nuit sous des arbres. S’étant evés des
le point“ du jour , ils continuèrent
leur marche jusqu’à ce qu’ils arrivè-

rent à une belle prairie sur le bord
de la mer , où il y avoit, d’espace en
espace, de grands arbres fort touffus.
Ils s’assirent sous un de ces arbres
pour se délasser et y prendre le frais.
L’infidélité des princesses leurs fem-
mes lit le sujet de leur conversation.

Il n’y avoit pas long-temps“ qu’ils
s’entretenoient , lorsqu’ils entendi-n
rent lassez près d’eux un bruit hor-
rible du côté de la mer, et un cri ef-
froyable qui les remplit de crainte.
Alors la mer s’ouvrit , et il s’en éleva

comme une grosse colonne noire qui
sembloit s’aller perdre dans les nues.
Cet objet redoubla leur frayeur; ils se
levèrent promptement , et montèrent
au haut de l’arbre qui leur parut le
plus propre à les cacher. Ils y furent
à peine montés , que regardant vers
l’endroit d’où le bruit partoit et où
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la mer s’étoit entr’ouverte, ils remar-
quèrent e la colonne noire s’avanl-
goit vers e r1Vage en fendant l’eau ;
ils ne purent dans le moment dé-
mêler ce que ce pouvoit être , mais
ils en furent bientôt éclaircis.

C’étoit un de ces génies qui sont
malins , malfaisans , et ennemis mor-
tels des hommes. Il étoit noir et hia-
deux , avoit la forme d’un géant d’une

hauteur prodigieuse, et portoit sur
sa tête une grande caisse de verre ,
fermée à quatre serrures d’acier fin.
Il entra dans la prairie avec cette
charge , qu’il vint poser justement
au pied de l’arbre où étoient les deux
princes , .qui, connoissant l’extrême
péril où 11s se trouV01ent, se crurent
perdus.

Cependant le génie s’assit auprès
de la caisse; et l’ayant ouverte avec
quatre clefs qui étoient attachées à sa
ceinture , il en sortit aussitôt une da-
me très - richement habillée , d’une
taille majestueuse et d’une beauté
parfaite. Le monstre la fit asseoir à
ses côtés; et la regardant amoureu-r
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seinent: «Dame , dit- il , la plus ac-
complie de toutes les dames qui sont
admirées pour leur beauté , char-
mante personne, Vous que j’ai en-
levée le jour de vos noces , et que
j’ai toujours aimée depuis si cons-
tamment , vous voudrez bien que je
dorme quelques momens près de
vous; le sommeil , dont je me sens
accablé , m’a fait venir en cet endroit
pour prendre un peu de repos. z) En
disant cela , il laissa tomber sa grosse
tête sur les genoux de la dame; en-
suite ayant alongé ses pieds qui s’é-
tendoient jusqu’à la mer, il ne tarda
pas à s’endormir, et il ronfla bien--
tôt de manière qu’il fit retentir le ri-

vage. .La dame alors leva la vue par ha-
sard , et aperŒVant les princes au
haut de l’arbre , elle leur iit signe de
la main de descendre sans faire de
bruit. Leur frayeur fut extrême quand
ils se virent découverts. Ils suppliè-
rent la dame, par d’autres signes , de
les dispenser de lui obéir; mais elle ,
après avoir ôté doucement de dessus

I. 5
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ses genoux la tête du génie , et l’a-
Voir posée légèrement à terre, se
leva , et leur dit d’un ton de Voix bas ,
mais animé: cc Descendez , il faut
absolument que Vous veniez à moi. n
Ils voulurent vainement lui faire com-
prendre encore par leurs gestes qu’ils

craignoient le génie : a Descendez
frime , leur répliqua-belle sur le mê-

e ton; si Vous ne vous hâtez de
m’obéir, je vais réveiller , etje lui de-
manderai moi - même Votre mort. »

Ces paroles intimidèrent tellement
les princes , qu’ils commencèrent à
descendre avec toutes les Précautions
possibles pour ne pas éveiller le gé-
nie. Lorsqu’ils furent en bas , la da-
me les prit par la main; et s’étant
un peu éloignée avec eux sous les ar-
bres , elle leur lit librement une pro-
position très- vive; ils la rejetèrent
d’abord; mais elle les obligea, par
de nouvelles menaces, à l’accepter.
Après qu’elle eut obtenu d’eux ce
qu’elle souhaitoit , ayant remarqué

u’ils avoient chacun une bague au
oigt, elle les leur demanda. Sitôt
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qu’elle les eut entre les mains , elle
alla prendre une boîte du paquet où
étoit sa toilette 3 elle en tira un fil gar-
ni d’autres bagues de toutes sortes de
façons , et le leur montrant : « Savez-
vous bien , dit-elle, ce que signifient
ces joyaux P a) « Non , répondirent-
ils; mais il ne tiendra qu’à vous de
nous l’apprendre. n « Ce sont, reprit-
elle , les bagues de tous les hommes
a qui j’ai fait part de mes faveurs. Il
y en a quatre - Vingt - dix - huit bien
comptées , que je garde pour me sou-
Venir d’eux. Je vous ai demandé les
vôtres pour la même raison , et afin
d’avoir la centaine accomplie. Voilà
donc, continua-t-elle, cent amans que
j’ai eus jusqu’à ce jour , malgré la Vi-

gilance et les précautions de ce Vilain
génie qui ne me quitte pas. Il a beau
m’enfermer dans cette caisse de ver-
re , et me tenir cachée au fond de la
mer, je ne laisse pas de tromper ses
soms. Vous rayez par-là que quand
une femme a ormé un projet, il n’y
a point de mari ni d’amant ui uisse
en empêcher l’exécution. es om-
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mes feroient mieux de ne pas con-
traindre les femmes ; ce seroit le
moyen de les rendre sages. a La da-
me leur ayant parlé de la sorte , passa
leurs bagues dans le même fil où
étoient enülées les autres. Elle s’as-

sit ensuite comme auparavant, sou-
leva la tête du génie , qui ne se ré-
veilla point , la remit sur ses genoux;
et lit Signe aux princes de se retirer.

Ils reprirent le chemin par où ils
étoient venus ; et lorsqu’ils eurent
perdu de vue la dame et le génie ,
Schahriar dit à Schahzenan : cc Hé
bien ! mon frère , que ansez - vous
de l’aventure qui Vient e nous arri-
Ver P Le génie n’a-t-il pas une maî-
tresse bien lidelle ? Et ne convenez«
vous pas que rien n’est égal à la.
malice des femmes 3’ n « Oui, mon
frère , répondit le roi de la Grande
Tartarie. Et. vous devez aussi demeu-
rer d’accord que le génie est plus à
plaindre et plus malheureux que
nous. C’est pourquoi, puisque nous
avons trouvé ce que nous cherchlons,
retournons dans nos états, et que cela
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ne nous empêche pas de nous ma-
rierkPour moi, je sais.par.quel moyen
je prétends que la 1’01 qui m’est due ,

me soit inviolablement conservée. J e
ne veux as m’expliquer présente-
ment là essus; mais vous en ’ap-
prendrez un jour des nouvelles, et je
suis sur que vous suivrez mon exem-
ple.» Le sultan fut de l’avis de son
frère; et continuant tous deux de
marcher, ils arrivèrent au camp sur
la lin de la nuit du troisième jour
qu’ils en étoient partis.

La nouvelle du retour du sultan
s’y étant répandue , les courtisans se

rendirent de grand matin devant:
son pavillon. Il les lit entrer, les
reçut d’un, air plus riant qu’à l’ordi-

naire, et leur fit à tous des gratifica-
tions. Après quoi, leur ayant décla-
ré qu’il ne vouloit pas aller plus
loin , il leur commanda de monter
à cheval , et il retourna bientôt à
son palais.

A peine fut-il arrivé , qu’il cou-
rut à l’appartement de la sultane. Il
la fit lier deVant lui, et la livra à son
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grand-visu, avec ordre de la faire
étrangler; ce que ce ministre exé-
cuta , sans s’informer quel crime elle
avoit commis. Le prince irrité n’en
demeura pas là; il coupa la tête de
sa propre main à toutes les femmes
de la sultane. Après ce rigoureux
châtiment, persuadé qu’il n’y avoit

as une femme sage , pour prévenir
les infidélités de celles qu’il pren-
droit à l’avenir , il résolut d’en épou-

ser une chaque nuit , et de la faire
étrangler le lendemain. S’étant imq

osé cette loi cruelle , il jura qu’il
l’observeroit immédiatement après
le départ du roi de Tartarie , qui
prit bientôt congé de lui, et se mit
en chemin chargé de présens magnin
fîques.

Schahzenan étant parti, Schahriar
ne manqua pas d’ordonner à son
grand-visu de lui amener la fille d’un
de ses généraux d’armée. Le Visir
obéit. Le sultan coucha avec elle, et
le lendemain , en la lui remettant en.
tre les mains pour la faire mourir,
il lui commanda de lui en chercher
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une autre pour la nuit suivante.
Quelque répugnance qu’eût le Visir
à exécuter de semblables ordres ,
comme il devoit au sultan son maî-
tre une obéissance aveugle , il étoit
obligé de s’y soumettre. Il lui mena
donc la lille d’un ofEcier subalterne,
qu’on lit aussi mourir le lendemain.
Après celle-là, ce fut la fille d’un
bourgeois de la capitale; et enfin cha-I
que jour c’étoit une fille mariée, et
une femme morte.

Le bruit de cette inhumanité sans
exemple causa une consternation gé-s
nérale dans la Ville. On n’y entem-
doit que des cris et des lamentations.
Ici c’étoit un ère en pleurs ui se
désespéroit de a perte de sa fille 5 et
là c’étoient de tendres mères , ui ,
craignant pour les leurs la même es-s
tinée , faisoient par avance retentir
l’air de leurs gémissemens. Ainsi ,
au lieu des louanges et des bénédicq
tions que le sultan s’était attirées jus-
qu’alors , tous ses sujets ne faisaient
Plus que des imprécations contre lur.

Le grand. -vrsir , qui , comme on
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l’a déjà dit , étoit malgré lui le mi-

nistre d’une si horrible injustice ,
avoit deux Elles , dont l’aînée s’ap-

eloit Scheherazade , et la cadette
ginarzade. Cette dernière ne man-
quoit pas de mérite 3 mais l’autre
avoit un murage au -dessus de son,
sexe , de l’esprit infiniment, avec
une pénétration admirable. Elle avoit
beaucoup de lecture et une mémoire
si prodigieuse; que rien ne lui étoit
éc appé de tout ce qu’elle avoit lu.
Elle s’étoit heureusement appliquée
à la philosophie, à la médecine, à
l’histoire et aux arts ; et elle faisoit
des Vers mieux que les poètes les
plus célèbres de son temps. Outre
cela , elle étoit pourvue d’une beauté
extraordinaire; et une vertu très-solide
couronnoit toutes ses belles qualités.

Le Visir aimoit passionnément une
fille si digne de sa tendresse. Un
jour qu’ils s’entretenoient tous deux
ensemble, elle lui dit: a Mon père,
j’ai une grace à vous demander; je
Vous supplie très-humblement de me
l’accorder. n a Je ne Vous la refuse-
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rai pas , répondit-il , pourvu qu’elle
soit juste et raisonnable. » « Pour
juste , répliqua Scheherazade , elle
ne peut l’être davantage, et vous en

cuvez juger par le motif qui m’o-
lige à vous la demander. J’ai des-

sein d’arrêter le cours de cette bar-
barie que le sultan exerce sur les
familles de cette ville. Je Veux dissi-
per la juste crainte que tant de mè-
res ont de perdre leurs filles d’une
manière si funeste. » a Votre inten-
tion est fort louable , ma fille , dit le
Visir 5 mais le mal auquel vous Vou-
lez; remédier , me paroit sans re-
mède. Comment prétendez - Vous
en Venir à bout? a) a Mon père , re-
partit Schellerazade , puis ue par vo-
tre entremise le sultan cé èbre cha-
que jour un nouveau mariage , je
vous conjure, par la tendre affection
que Vous avez pour m01 , de me

rocurer l’honneur de sa couche. 1)
Ïe visir ne put entendre ce discours
sans horreur. a O Dieu! interrom-

it-il avec transport. Avez-vous per-
gu l’esprit , ma fille P Pouvez - Vous
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me faire une prière si dangereuse P
Vous savez que le sultan a fait ser-
ment sur son ame de ne coucher
qu’une seule nuit avec la même fem-
me et de lui faire ôter la vie le len-
demain , et Vous voulez (âne je lui
propose de Vous épouser. Songez-
VOus bien à uoi Vous expose votre
zèle indiscret. a a Oui, mon père ,
répondit cette vertueuse âne, je con-
nois tout le danger que je cours , et
il ne sauroit m’épouvanter. Si je pé-
ris , ma mort sera glorieuse; et si je
réussis dans mon entreprise , je ren-
drai à ma patrie un service m1por-
tant. n « Non , non, dit le visir, quoi
que vous puissiez me représenter
pour m’intéresser à vous permettre
de vous jeter dans cet affreux péril,
ne vous imaginez as que j’ con-
sente. Quand le su tan m’or onnera
de vous enfoncer le poignard dans
le sein , hélas! il faudra bien que je
lui obéisse. Quel triste emploi pour
un père! Ah! si vous ne craignez
point la mort, craignez du moms
de me causer la douleur mortelle
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de Voir ma main teinte de votre
sang. » a Encore une fois, mon pè-
re , dit Scheherazade , accordez -moi
la grace que je Vous demande. n
« Votre opiniâtreté , repartit le vi-
sir , excite ma colère. Pourquoi V011-
loir vous-même courir à votre per-s
te ? Qui ne prévoit pas la fin d’une
entreprise dangereuse , n’en sauroit
sortir heureusement. Je crains u’il
ne vous arrive. ce qui arriva à ’â-
ne , qui étoit bien, et qui ne put s’y
tenir. » a Quel malheur arriva-t-il à
cet âne , reprit Scheherazade P » (a Je
vais Vous le dire , répondit le Visir 5
écoutez-moi z
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W F A B L E.

L’ANE, LE BŒUF ET LE LABOUREUR.

« UN marchand très-riche aVoit plu-
sieurs maisons à la campagne, où
il faisoit nourrir une grande uan-
tité de toute sorte de bétail. se
retira avec sa femme et ses enfans à
une de ses terres pour la faire va-
loir par lui - même. Il avoit le don
d’entendre le langage des bêtes; mais
avec cette condition, qu’il ne pou-
Voit l’interpréter à personne , sans
s’exposer à perdre la Vie; ce qui l’em-

pêchoit de communiquer les choses
qu’il avoit apprises par le moyen de
ce don.

a Il y avoit à une même auge un
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bœuf et un âne. Un jour qu’il étoit
assis près d’eux, et qu’il se divers:
tissoit à voir jouer devant lui ses
enfans , il entendit que le bœuf dia
soit à l’âne: a L’Eveillé, que je te

trouve heureux; quand je considère
le repos dont tu jouis, et le peu de
traVail qu’on exige de toi! Un hom-a
me te panse avec soin; te lave , te
donne de l’orge bien criblé ,’ et de
l’eau fraîche et nette. Ta plus rans.
de peine est de porter le marcîand
notre maître , lorsqu’il a quelque pe-
tit voyage à faire. Sans ce a , toute ta.
Vie se passeroit dans l’oisiveté. La
manière dont on me traite est bien
différente , et ma condition est aussi
malheureuse que la tienne est agréa-
ble. Il est à peine minuit qu’on m’at-
tache à une charrue ne l’on me fait
traîner tout le long u jour en fen-
dant la terre; ce qui me fatigue à.
un point, que les forces me man-
quent quelquefois. D’ailleurs, le la-
boureur , qui est toujours derrière
moi, ne cesse de. me frapper. A.
force de tirer la charrue , le cou
tout écorché. Eniin , après avoir tra-

1. 4



                                                                     

38 LES MILLE ET un: Hurrs,

vaille depuis le matin jusqu’au soir,
quand je suis de retour, on me don:
ne à manger de méchantes fèves
sèches , dont on ne s’est pas mis en
peine d’ôter la terre, ou d’autres
choses qul ne Valent pas mieux.
Pour comble de misère, lorsque je
me suis repu d’un mets si peu api

étissant , je 81118 obligé de passer
a nuit. couché dans mon ordure.

Tu vois donc que raison d’en-
vier ton sort. a

n L’âne n’interrompit pas le bœuf;

il lui laissa dire tout ce qu’il voulut;
mais quand il eut achevé de parler :
a Vous ne démentez pas p 1m dit-il ,

le nom d’idiot qu’on vous a donné;

Vous êtes trop simple , Vous vous
laissez mener comme l’on veut, et
vous ne pouvez prendre une bonne
résolution. Cependant quel avantage
vous revient-il de toutes les indi-
gaîtés que vous souffrez ’3’ Vous

vous tuez vous-même pour le re-
pos , le plaisir et le profil; de ceux

ui ne vous en savent point de gré.
En: ne vous traiteroit pas de la sorte z
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si Vous aviez autant de courage que
de force. Lorsqu’on vient vous “atta-
Cher à l’ange , que ne faites - vous
résistance P Que ne donnez-vous de
bons coups de cornes? Que ne mar--
gum-vous votre colère en frappant

u pied contre terre? Pourquoi en-
:En n’inspirez-Vous pas la terreur par
des beuglemens effroyables ’5’ La nan

ture vous a donné les moyens de
vous faire respecter , et Vous ne vous
en servez pas. On vous apporte de
mauvaises fèves et de mauvaise pail-
le , n’en mangez point; flairez-les
seulement et les laissez. Si vous sui-
Vez les conseils que je vous donne,
Vous verrez bientôt un changement
dont vous me remercierez. n

:3 Le boeuf prit en fort bonne part
les avis de lâne , il lui témoigna
combien il lui étoit obligé. a: Cher
l’Eveillé , ajoutant-il , je ne manque.
rai pas de faire tout ce ne tu m’as
dit , et tu verras de que e manière
je m’en acquitterai. » Ils se turent
après cet entretien , dont le mais,
chand ne Perdit pas une parole.
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a) Le lendemain de ben matin , le
laboureur vint rendre le bœuf ; il
l’attacha à la cbarrue , et le mena
au travail ordinaire. Le bœuf , qui ’
n’avoit pas oublié le conseil de l’âne ,

lit fort le méchant ce jour-là; et le
soir, lorsque le laboureur l’ayant ra-
mené à l’ange , voulut l’attacher com-

me de coutume , le malicieux ani-
mal , au lieu de présenter ses cornes
de lui-même , se mit à faire le rétif,
et à reculer en beuglant; il baissa
même ses cornes , comme pour en
frapper le laboureur. Il fit enfin tout
Je manège que l’âne lui avoit enseia-
gué. Le jour suivant , le laboureur
vint le reprendre pour le remener
au labourage 5 mais trouvant l’auge
encore remplie des fèves et de la

aille qu’il y avoit mises le soir , et
e bœuf couché par terre , les pieds

étendus , et haletant d’une étrange
façon, il le crut malade; il en eut

itié , et jugeant qu’il seroit inutile
de le mener au travail, il alla eus-q.
sitôt en avertir le marchand.

a Le marchand vit bien que les
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mauVais conseils de l’Eveillé avoient
été suivis; et pour le punir comme
il le méritoit : cc Va , dit-il au labou-
reur , prends l’âne à la place du
bœuf, et ne manque pas de lui don-a
ner bien de l’exercme. » Le laboureur
obéit. L’âne :fut obligé de tirer la
charrue tout ce jour-là ; ce qui le
fatigua d’autant plus , qu’il étoit moins

accoutumé à ce travail, Outre cela ,
il reçut tant de coups de bâton , qu’il
ne pouvoit se soutenir quand il fut
de retour.

» Cependant le bœuf étoit très-
content: il avoit mangé tout ce qu’il
y avoit dans son auge , et s’étoit
reposé toute la journée; il se réjouisv
soit en lui-même d’avoir suivi les
conseils de l’Eveillé; il lui donnoit
mille bénédictions pour le bien qu’il
lui avoit procuré , et il ne manqua
pas de lui en faire un nouveau com-
pliment lorsmîïu’il le vit arriver. L’a--

ne ne répon it rien au boeuf , tant
il avoit de dépit d’avoir été si mal-
traité. a C’est ar mon imprudence ,
se disoit-i1 à Lui-même , que je me

.0
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suis attiré ce malheur; je vivois heu-
reux; tout me rioit; j’avois tout ce

ne je pouvois souhaiter ; c’est ma
aute , si je suis dans ce déplorable

état; et si je ne trouve quelgue ruse
en mon esprlt pour m’en tirer, ma
perte est certaine. a» En disant cela ,
ses forces se trouvèrent tellement

. épuisées , qu’il se laissa tomber à
demi mort au pied de son auge. n

En cet endroit le grand-Visir s’a-
dressant à Scheherazade , lui dit :
a Ma Elle, vous faites comme cet
âne , Vous Vous exposez à vous pers
dre par votre fausse prudence. Cro ez-
mm , demeurez en repos , et ne c er-
chez point à prévenir votre mort. a
a Mon père , répondit Scheherazade ,
l’exemp e que vous venez de rapper-
ter , n’est pas capable de me fane
changer de résolution , et je ne ces-
serai point de vous importuner , que
je n’aye obtenu de Vous que vous
me présenterez au sultan pour être
son épouse. a Le Visir ? voyant qu’elle
permien toujours dans sa demande ,
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lui répliqua : cc Hé bien , puis ne
vous ne Voulez pas uitter votre o sa:
tination , je serai 0b ge de vous trai-a
ter de la même manière que le mar-u
chand dont je viens de parler, traita
sa lemme peu de temps après; et
V0101 comment:

a) Ce marchand ayant appris ne
l’âne étoit dans un état pitoyalile ,
fut curieux de savoir ce qui se Pas-
seroit entre lui et le boeuf. C’est pour.

uoi , après le souper, il sortit au
c air de la lune, et alla s’asseoir au-
près d’eux , accompagné de sa fem-
me. En arrivant, il entendit l’âne qui
disoit au bœuf: « Compère , dites-
moi, je VOUS prie , ce que Vous pré-
tendez faire quand le laboureur vous
apportera demain à manger? a: (c Ce
que je ferai, répondlt le bœuf , je
continuerai de faire ce que tu m’as
enseigné. Je m’éloignerai d’abord;

je présenterai mes cornes comme
hier; je ferai le malade , et feindrai “
d’être aux abois. n (z Gardez-vous-en
bien , interrompit l’âne , ce seroit le
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moyen de vous perdre g car en un,
Vant ce soir , j’ai oui dire au mar...
chand notre maître une chose ui
m’a fait trembler pour vous. n a lille!
qu’avez -. vous entendu , dit le bœuf?
ne me cachez rien , de grace , mon
cher l’Eveillé. n « Notre maître , reg
prit l’âne , a dit au laboureur ces
tristes paroles z cc Puisque le bœuf
a) ne mange pas, et qu’ll ne peut se
a: soutenir, je veux; qu’il soit tué dès
a) demain. Nous ferons , pour l’amour
a) de Dieu , une aumône de sa chair
a) aux pauvres; et quant à sa peau
au gui pourra nous être utile , tu la
a) onneras au corroyeur; ne man-
a) ue donc pas de faire Venir le houa
a: c er. » (c Voilà ce que j’avois à
Vous apprendre , ajouta l’âne; l’intéa

rét que ge prends à votre conserva-,-
tion, et ’amitié que j’ai pour vous ,
m’obligent à Vous en avertir et à
vous donner un nouveau conseil.
D’abord qu’on vous apportera vos

’ fèves et Votre paille , levez-vous , et
vous jetez dessus avec avidité; le
maître jugera par-là, que vous êtes
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guéri , et révoquera , sans doute, l’ar-

rêt de mort: au lieu ne si vous en i
usez autrement, c’est ait de vous, n

a) Ce discours produisit l’effet qu’en
avoit attendu l’âne. Le bœuf en fut
étrangement troublé et en beugla
d’effroi. Le marchand, qui les avoit
écoutés tous deux avec beaucoup d’at-
tention , fit alors un si grand éclat de
rire , que sa femme en fut très-sure
prise. a Apprenez-moi , lui dit-elle ,
Pourquoi Vous riez si fort , afin que
“en rie avec vous. » (c Ma femme ,
lui répondit le marchand , contentem-
VOus de m’entendre rire.» «Non, rea-
prit-elle , j’en veux savoir le sujet»:
(c Je ne puis vous donner cette satis-7
faction , repartit le mari; sachez seu-
lement que je ris de ce que notre âne
vient de dire à notre bœuf; le reste
est un secret qu’il ne m’est pas par?
mis de vous révéler.» u Et qui vous
em èche de me découVrir ce secret ,
rep iqua-tnelle? a a Si je vous le div
sois , répondit-511, apprenez qu’il m’en

aoûteron; la Vie. » a Vous vous mo-r
quez de moi, s’écria la femme; ce
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que vous me dites , ne peut pas être
vrai. Si vous ne m’aVOuez tout-aa
l’heure pourquoi vous avez ri , si vous
refusez de m instruire de ce ne l’âne
et le bœuf ont dit , ’e jure par e grand
Dieu qui est au Cie , que nous ne vi-
Viens pas davantage ensemble. n

n En achevant ces mots , elle ren-
tra dans la maison , et se mit dans un
coin où elle passa la nuit à pleurer
de toute sa force. Le mari coucha
seul ; et le lendemain , voyant qu’elle
ne discontinuoit pas de lamenter E
et Vous n’êtes pas sage, lui dit-il , de
vous affliger de la sorte 5 la chose
n’en.vaut pas la peine; et il vous est
aussi peu important de la savoir ,
gu’il m’importe beaucoup , à moi,

e la tenir secrète. N’y pensez donc
plus , jevous en conjure. » (c J pen-
se si bien encore, répondit la femme,
que je ne cesserai pas . de pleurer ,
que vous n’ayez satisfalt ma 6111104-
sité. a cc Mais je vous dis fort sérieu-u
sement , réphqua-t-il , qu’il m’en
coûtera la Vle , si je cède à vos indis-
crètes instances. n a Qu’il en arrive
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tout ce qu’il plaira à Dieu , repartit-
elle, je n’en démordrai pas. » a Je
rois bien , reprit le marchand , qu’il
n’y a pas moyen de vous faire entend
1re raison ; et comme je prévois que
Vous vous ferez mourir Vous ameute
par Votre opiniâtreté , je vais appeler
Yos enfans , afin qu’ils aient la conSoa
lation- de Vous Voir avant que Vous
mouriez. n Il fit venir ses enfans, et
envoya chercher aussi le père, la mè-
re et les parens de la femme. Lors--
qu’ils furent assemblés , et qu’il leur
eut expliqué de quoi Il ét01t question,
ils employèrent leur éloquence à faire
comprendre à la femme qu’elle avoit
tort de ne vouloir pas reVenir de son:
entêtement ; mais elle les rebuta tous,
et dit qu’elle mourroit plutôt que de
céder en cela à son mari. Le père et
la mère eurent beau lui parler en par-
ticulier , et lui représenter que la
chose qu’elle souhaitoit d’apprendre ,
ne lui étoit d’aucune importance, ils
ne gagnèrent rien sur son esprit, ni
par leur autorité , ni par leurs dis-
cours. Quand ses enfaus virent qu’elle
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s’obstinoit à rejeter toujours les bon“

nes raisons dont on combattoit son!
opiniâtreté , ils se mirent à pleurer
amèrement. Le marchand lui-même
ne savoit plus où il en étoit; Assis
seul auprès de la porte de sa maison ,
il délibéroit déjà s’il sacrifieroit sa vie

pour sauver celle de sa femme qu’il
aimoit beaucoup. I

n Or , maBlle, continua le Visir en
parlant toujours à Scheherazade, ce
marchand avoit cinquante poules et
un coq avec un chien ui faisoit
bonne garde. Pendant qu’ étoit as-«
sis , comme je l’ai dit , et qu’il rêvoit
profondément au parti qu’il devoit
prendre , il Vit le chien courir vers le
coq qui s’étoit jeté sur une poule , et
il entendit qu’il lui parla dans ces ter-
mes: « 0 coq! Dieu ne permettra pas
a) lune tu Vives encore long-temps!
» ’as-tu pas honte de faire aujour-
» d’hui ce que tu fais P » Le coq mon-

ta sur ses ergots , et se tournant du
côté du chien : «r Pourquoi, répondit-
» il lièrement , cela me seroit-il dé-
n fendu aujourd’hui plutôt que les au-
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in tres jours P a « Puisque tu l’ignores ,
a réphqua le chien 5 apprends que
n notre maître est aujourd’hui dans
» un grand deuil. Sa femme veut
a qu’il lui révèle un secret ui est de
» telle nature , qu’il perdra a Vie s’il;
a le lui découvre. Les choses sont en
a) cet état; et il est à craindre qu’il
a n’ait pas assez de fermeté pour réa
» sister à l’obstination de sa femme;
» car il l’aime , et il est touché des
n larmes qu’elle répand sans Cesse. Il
si va peut-être périr; nous en soma
n mes. tous alarmés dans ce logis.
» Toi seul , insultant à notre tristesse;
» tu as l’imprudence de te divertir

n avec tes poules. n Q- n Le coq repartit de cette sorte à
la réprimande du chien: a Que notre
» maître est insensé l il n’a qu’une
a) femme , et” il n’en peut venir à
n bout , pendant que j’en ai. cinquante
n qui ne font que ce que je veux. Qu’il
n rappelle sa raison, Il trouvera bien-
» tôt moyen de sortir ’de l’embarras
a où il est. n n Hé que veux-lu qu’il

a) fasse, le chien a) «Quèil entre
I.
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a dans la chambre où est sa femme 1
a répondit le coq; et qu’après s’être

a enfermé avec elle , il prenne un bons
a) bâton , et lui en donne mille coups g
a je mets en fait u’elle sera sage
a après cela , et qu’e e ne le pressera
a lus-de lui dire ce qu’il ne doit pas
a ui révéler. n Le marchand n’eut pas
sitôt entendu ce que le coq venoit des
dire , qu’il se leva de sa place , pris un

. gros bâton, alla trouver sa femme i:
pleuroit encore , s’enferme avec e f
et la battit si bien , qu’elle ne pas
s’empêcher de crier : a: C’est assez ,
n mon mari. , c’est assez, laissez-moi;
n ne vous demanderai plus rien“;
A ces Paroles ,h et voyant qu’elle sa
repentmt d’avoir été curieusesi mal-
à-propos , il cessa de la maltraiter 5 il
ouvrit la porte , toute la parentéemra,
se ré’ouit de trouver la femme rave-I
nue e son entêtement , et fit coma
gliment au mari sur L’heumeux clapé-4

ient dont il s’était servi pour la
mettre à la. raisom 4: Ma fine, ajouta
le grand visir , vous méritesiez d’ “-

tre traitée de la même meunière
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que la femme de ce marchand. n

il Mon père , dit alors Schehera-
zade , de grace , ne trouvez point
mauvais cpaeje persiste dans mes sen-
timens. L histone de cette femme ne
sauroit m’éhranler. Je pourrois vous
en raconter beaucoup d’autres ni
vous persuaderoient que vous ne e-
Vez pas vous op oser à mon dessein.
D’ailleurs , par onnez-moi si j’ose
Vous’le déclarer , vous vous y Oppo-n
seriez vainement: quand la tendresse

aternelle refuser01t de souscrire à
Ë prière que je vous fais, j’irais me
présenter nim-même au sultan. 3)

Enfin , le père , poussé à. bout par
la fermeté de sa fille , se rendit à
ses importunités; et zincique fort
ailligé de n’avoir pu a détourner
d’une si funeste résolution , il alla
dès ce moment trouver Schahriar ,
pour lui annoncer que la nuit pro-
chaine il lui mèneroit Scheheraq
zade.

Le sultan fut fort étonné du sa”
orifice ne son grand-visir lui l’ai-s
soit. a omment avez-vous pu , lui
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dit-il , vous résoudre à me liner voie
ne propre lille ? » a Sire , lui répondit
le visir , elle s’est offerte d’elle-mémé.

La triste destinée qui l’attend , n’a
pu l’épouvanter , et elle préfère à
sa vie l’honneur d’être une seule
nuit l’épouse de Votre majesté. a)
« Mais ne vous trompez pas , visir,
reprit le sultan : demain , en vous
remettant Scheherazade entre vos
mains , je prétends que vous lui ôtiez
la vie. Si vous y manquez, je vous
jure. que je vous ferai mourir vous-
même. u a Sire , repartit le visir ,
mon cœur gémira, sans doute, en
Vous obéissant; mais la nature aura
beau murmurer : quoique père , je
vous réponds d’un bras fidèle. n
Schahriar accepta l’offre de son mi-v
lustre, et lui dit qu’il n’avoit u’à
lui amener sa fille quand il lui p ai,-

I’oit. iLe grand-visir alla porter cette
nouvelle à Scheherazade, qui la re-
çut avec autant de joie que si elle
eût été la plus agréable du monde.
Elle remercia son père de l’avoir si
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sensiblement obligée; et VO ant u’il
étoit accablé de douleur , e e lui (dit ,
pour le consoler , qu’elle espéroit
qu’il ne se repentir01t pas de l’avoir
mariée avec le sultan , et qu’au con-
traire il auroit sujet de s’en, réjouir
le reste de sa vie.

Elle ne songea plus qu’à se met-x
tre en état de paraître devant le
sultan; mais avant que de partir,
elle prit sa sœur Dinarzade en par-r
ticulier , et lui dit : (t Ma chère sœur,
j’ai besoin de votre secours dans une
affaire très-importante , je vous prie
de ne me le pas refuser. Mon père
Va me conduire chez le sultan pour
être son épouse. Que cette nouvelle
ne vous épouvante pas 5 écoutez-
moi seulement avec patience. Dès
que ’e serai devant le sultan , je le
supp ierai de ermettre que vous
couchiez dans la chambre nuptiale ,
afin que je jouisse cette nuit encore
de votre compagnie. Si j’obtiens cette
grace 4, comme je l’espère, souvenez-
vous de m’éveiller demain matin
une heure avant le jour et de m’aw

CI



                                                                     

54 LES MILLE ET UNE 1mm,

dresser ces paroles : a Ma sœur , si
a Vous ne dormez pas , je vous sup-n
a plie , en attendant le jour qui pa-
a) roîtra bientôt, de me raconter un
a de ces beaux contes que Vous sa”
à) vez. n Aussitôt je vous en conte-
rai un, et je me datte de délivrer
par ce moyen tout le peuple de la
Consternation où il est. Dinarzade
répondit à sa sœur qu’elle feroit avec
plaisir ce qu’elle exigeoit d’elle.

L’heure de se coucher étant enlîn
Venue , le grand-visir conduisit Sche-
herazade au palais , et se retira après
l’avoir introduite dans l’appartement

du sultan. Ce prince ne se vit pas
plutôt avec elle , qu’il lui ordonna
de se découvrir le Visage. Il la trouva
si belle, qu’il en fut charmé;
s’apercevant qu’elle étoit en pleursz

il lui en demanda le sujet. c: Sire a
répondit Scheherazade , une sœur
que j’aime aussi tendrement que j’en;
suis aimée. Je souhaiterois qu’elle
passât la nuit dans cette chambre ,
pour la voir et lui dire adieu en-
core une fois. Voulez-vous bien que
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,aie la consolation de lui donner ce
dernier témoignage de mon amitié ? a
Schahriar y ayant consenti , on alla
chercher Dinarzade , qui vint en dili- i
gence. Le sultan se coucha avec
Scheherazade . sur une estrade fort
élevée à la manière des monarques
de l’Orient , et Dinarzade dans un
ht qu’on lui avoit préparé au bas
de l’estrade.

Une heure avant le jour , Dinar-
zade s’étant réveillée , ne manqua
pas de faire ce que sa sœur lui avoit
recommandé. « Ma chère sœur , s’én.

cria-t-elle , si vous ne dormez pas ,
je vous supplie , en attendant le jour
qui paraîtra bientôt, de me raconn
ter un de ces contes agréables que
Vous savez. Hélas! ce sera peut-être
la dernière fois que i’aurai ce plai-
511’. n

Scheherazade , au lieu de ré on-A
dre à sa sœur, s’adressa au s tan:
a Sire , dit-elle , votre majesté veut--
elle bien me permettre de donner
cette satisfaction à ma sœur? n «Très-
Volontiers , répondit le sultan; n Alors
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Scheherazade dit à set/sœur d’écou-

ter; et puis adressant la parole à
Schahnar , elle commença de la sorte s
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WPREMIÈRE NUIT.
-

Il MARCHAND ET DE GÉNIE

SI R E , il y avoit autrefois un mar».
chand qui possédoit de grands biens ,

- tant en fonds de terre, qu’en mar-
chandises et en argent comptant. Il
avoit beaucoup de commis , de fac-
teurs et d’esclaves. Comme il étoit
obligé de temps en temps de faire des
Voyages pour s’aboucher avec ses cor-4
respondans , un jour qu’une affaire
d’importance l’appeloit assez 10m du
lieu qu’il habitoit , il monta à che-
Val et partit avec une valise derrière
lui, dans laquelle il avoit mis une
petite provision de. biscuits et de (lat-r
tes , parce qu’il aV01t un pays désert à
passer, où il n’auro1t pas trouvé de
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quoi vine. Il arriva sans accident à
l’endroit où il avoit affaire 5 empalai
il eut terminé la chose qui l’y avoit
appelé , il remonta à cheval Pour s’en

retourner chez lui.
Le quatrième jour de sa marche,

il se sentit tellement; incommodé de
l’ardeur du soleil et de la terre échauf-
fée par ses rayons, qu’il se détourna de

son chemin pour aller se rafraîchir
sous des arbres qu’il aperçut dans la
campagne. Il y trouva , au pied d’un
grand noyer , une fontaine d’une eau
très-claire et coulante. Il mit pied à.
terre , attacha son cheval à une bran:
che d’arbre , et s’assit près de la fon-
taine , après avoir tiré de sa Valise
quelques dattes et du biscuit. En man-g
geant les dattes, il en jetoit les no aux
à droite et à gauche. Lorsqu’ily eut
achevé ce repas frugal, comme iL
étoit bon musulman, il se lava les
mains , le Visage et les pieds (I), et
lit sa prière.

(I) L’ablution avant la prière est de pré-o
capte divin, dans la religion mammas-lei
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Il ne l’avoit pas linie, et il étoit

Gnome à’genoux , quand il vit paroître
un génie tout blanc de Vieillesse, et
dune grandeur énorme, ui , s’avan-n
gant jusqu’à lui le sabre à a main, lui
dit d’un ton de voix terrible: ce Lève-t
toi, que je te tue avec ce sabre, comme
tu as tué mon fils. n Il accompagna
ces mots d’un cri effroyable. Le mar--
chand , autant elfrayé de la hideuse
figure du monstre, que des paroles
qu’il lui avoit adressées ,. lui répondit

en tremblant : (c Hélas l mon bon
seigneur , de quel crime puis-je étrë
coupable envers Vous ,Pponr mériter
que 1trous m’ôtiez la Vie . a: « Je veux,

reprit le génie , te tuer e même
glie ïu as tué mon fils. » a Hé! l’ion

i611 , repartit le marchand , com-a
ment pourrois-je avoir tué votre E13 P
Jr e ne [a Connors point, et je ne l’ai
jamais vu. n « Ne t’es-tupas assis en ar-

Wu O fous moyais 1 lorsque vous vous disposez
a: à la prière , lavezwous leviSàge et les mains
n jusqu’aux coudes; baignez-vous la tête en
n les pieds jusqu’à la cheville. n ’
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rivant ici, répliqua le génie ? n’as-am
pas tiré des dattes de ta valise, et , en
es mangeant) n’en as-tu pas jeté les

noyaux à dr01te et à gauche ? n « Jai
fait ce que vous dites,“ répondit le mar-
chand , je ne puis le nier. ne a Cela
étant , reprit le génie , je te dis que tu
as tué mon fils , et voici comment :
dans le temps queotu etois tes noyaux,
mon fils passons Il en! a reçu un dans
l’œil, et il en est mort; c’est pour-
quoi il faut gus je te me. » «Ah!
monseigneur , pardon , s’écria le mar-
chand. » « Point de pardon , répon-
dit le génie, point de miséricorde.
N’est-il as juste de tuer celui quia
tué? a «Ê’en demeure d’accord, dit
le marchand; mais je n’ai assurément
pas tué votre fils; et quand cela se-
roit, je ne l’aurais faut que fort inno-
cemment ; par conséquent je vous
supplie de me pardonner , et de. me
laisser la Vie. a) (c Non ,* non, dit le
génie en persistant dans sarésnlution,
il faut que je te tue de tmême que tu
as tué mon fils. n A ces mots , il prit
le marchand par le bras , le jeta la
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face contre terre , et leva le sabre
pour lui couper la tête.

Cependant le marchand tout en
pleurs , et protestant de son inno-
cence , regrettoit sa femme et ses
enfans , et disoit les choses du mon-r
de les plus touchantes. Le génie ,
toujours le sabre haut, eut la patience
d’attendre que le malheureux eût
achevé ses lamentations ; mais il
n’en fut nullement attendri. a Tous
ces regrets sont superflus, s’écria-1a
il 3 quand tes larmes seroientde sang,
cela ne m’em ècheroit pas de te
tuer , comme u as tué mon fils. n
a Quoil répliqua le marchand , rien

- ne peut vous toucher? Vous Voulez
absolument ôter la Vie à un pauvre
innocent? n: (c Oui, repartit le génie,
j’y suis résolu. a) En achevant ces

paroles. , . . . dScheherazade , en cet endr01t , s’a-
PerceVant qu’il étoit jpur à et sachant
que le sultan se levoit de grand ma-
tin pour faire sa prlère et tenir son
conseil, cessa de parler. a Bon Dieu!
ma sœur 3 dit alors Dinarzadea que

J 6
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votre conte est merveilleux!» o: tu
suite en est encore plus Surprenan-il
te, répondit Scheherazade , et vous
en tomberiez â’accord , si l’e Sultan
Vouloit me laisser Vivre encore au-
fourd’hui et me (leurrer lat permis-
sion de Vous la raconter la nuit pro--
chaîne. n Schahriar , qui aVoit écou-
jîé Scheherazade avec plaisir 5 dît en
lui-mêmes « J ’attendrai jusqu’à de-

main 5 je la ferai toujours bien nion-
riîr quand j’aurai entendu la “En de
son conte. n Ayant donc pris la Té:
solution de ne pas faire ôter la vie’
à Scheherazade ce jour-là ,îl se le-
sa pour faire sa prière et alier au
Conseil.
“ Pendant ce temps-là le grand-vide
étoit dans une in uiét’ude’ cruelle.

Au lieu de goûter la douceur du
sommeil, il avoit asse la nuit à
soupirer et à plain re le sort de sa
Elle, dont il devoit être le bourreau.
Mais si’ dans cette triSte attente il
éraignoit la Vue du suhan , il fut
agréablement“ surpris , lorsqu’il vit

que ce prince entroit au conseil,
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sans lui donner l’ordre funeste qu’il
en attendoit,

Le sultan , selon sa coutume,
passa la journée à régler les affai-
res de son empire; et quand la nuit
fut venue , il coucha encore avec
Scheherazade. Le lendemain avant
que le jour parût, Dinarzade ne
manqua pas de s’adresser à sa sœur ,
et de lui dire: a: Ma chère sœur, si
Vous ne dormez pas , je vous sup-z
plie, en attendant le jour qui par:
roîtra bientôt , de continuer le conte
d’hier. a) Le sultan n’attendil pas que
Scheherazade lui en demandât la.

ermission. a Achevez , lui dit-i1 5
e conte du génie et du marchand,

je suis curieux d’en entendre la En. n
Scheherazade prit alors la parole ,
et continua son conte dans ces ter-

mes: “
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11° NUIT.

S I RE , uand le marchand Vit (lue
le génie ui alloit trancher la tete,
il fit un grand cri, et lui dit: « Ar.-
rêtez,; encore un mot , de grace;
ayez la bonté de m’accorder un dé-
lai : donnez-moi le temps d’aller dire
adieu à ma femme et à mes enfans,
et de leur partager mes biens par
un testament que je n’ai pas encore
fait , afm qu’ils n’aient point de
procès après ma .mort; cela étant

ni, je reviendrai aussitôt dans ce
même lieu me soumettre à tout ce
qu’il vous plaira d’ordonner de moi. n
«Mais , dit le génie , si je t’accorde

le délai que tu demandes , j’ai peur
que tu ne reviennes pas. a « Si vous
Voulez croire à mon serment , réa
pondit le marchand, je jure par le
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Dieu du ciel et de la terre, que in
viendrai vous retrouver ici sans y
manquer. n c: De combien de temps
souhaitesnotu que son ce délai, réa
pliqua le génie ’2’ » (f Je vous demande

une année , repartit le marchand; il
ne me faut pas moins de temps pour
donner ordre à mes affaires , et pour
me disposer à renoncer sans regret
au plaisir qu’il y a de Vivre. Ainsi
îe Vous promets que de demain en un
au, sans faute , je me rendrai sous
ces arbres , pour me remettre entre
vos mains. a) (c Prends-tu Dieu à té-.
moin de la promesse que tu me fais ,
reprit le génie? x « Oui , répondit, le
marchand , je le prends encore une
fois à témoin , et vous pouvez Vous
reposer sur mon serment, » A ces

aroles , le génie le laissa près de
i; fontaine et disparut.

Le marchand s’étant remis de sa.
frayeur, remonta à cheVal et reprit
son chemin. Mais si d’un côté“ il
avoit de la joie de s’être tiré d’un si
grand péril, de l’autre il étoit dans
une tristesse mortelle , lorsqu’il son:

v



                                                                     

66 LES MILLE ET UNE NUITS,

geoit au serment fatal. qu’il avoit fait,
Quand il arriva chez lui, sa femme.
et ses enfans le reçurent avec tomes
les démonstrations d’une joie par:
faite; majs au lieu de les -embras--.
ser de la même manière , il se mit
à pleurer si amèrement,l qu’ils ju-g
gèrent bien qu’il lui étoit arrivé uele,
que chose d’extraordinaire. Sa (liem-s
me lui demanda la cause de ses lar-z
mes et de la vive douleur qu’il fau-.2
soit éclater. u Nous nous réjouissions,
disoit-elle, de Votre retour , et cepen-a
dant vous nous alarmez tous par
l’état où, nous vous voyons. Expli-a
quez-nous , je vous prie, le sujet de
Votre tristesse. » (c Hélas ! répondit le

mari, le moyen que je sois dans un
autre situation? je n’ai plus, qu’un au:
à vivre. n Alors il leur raconta. ce quir
s’étoit passé entre lui et le génie , et
leur a prit qu’il lui avoit donné pa-
role e retourner au bout de l’année
recevoir la mort de sa main.

Lorsqu’ils entendirent cette triste ’
nouvelle , ils commencèrent toùs à
se désoler. La femme poussoit des cris
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pitoyables en se frappant le Visage et
en s’arrachant les cheveux; les enfans,
fondant en pleurs , faisoient retentir
la maison de leurs gémissemens; et
le père, cédant à la force du sang ,
mêloit ses larmes à leurs laintes. En
un mot , c’étoit le speetac e du monde

le plus touchant. -, Dès le lendemain , le marchand
songea à mettre ordre à ses affai-e
res et s’applique. sur toutes choses
à payer ses dettes. Il Et des prescris à.
ses amis et de grandes aumônes aux
pauvres , donna la liberté à ses esclan-
Ves de l’un, et l’autre sexe , partagea
ses biens entre ses enfans, nomma (les
tuteurs pour ceux qui n’ étoient pas en:
core en âge; et en rendant à sa fem-g
me tout; ce ui lui appartenoit, selon
son contrat e mariage , il l’avantagea
(le tout ce qu’il. put lui donner suivant
les 1013.

Enfin l’année s’écoula , et il fallut

Eartir. Il fit sa Valise , où il mit le
rap dans lequel il devoit être en-e

seveli 5 mais lorsqu’il voulut dire
adieu à sa femme et à ses enfans , on



                                                                     

68 Lus MILLE ET un NUITS;

n’a jamais Vu une douleur plus vive:
Ils ne pouvoient se résoudre à le per-
dre; ils vouloient, tous l’accompagner
et aller mourir avec lui. Néanmoins
comme il falloit se faire Violence, et

. uitter des objets si chers : a Mes en»
gins , leur dit-il , j’obéis à l’ordre de.

Dieu en me séparant de vous. Imi-
fez-moi a soumettez .9 vous courageu-
ment à cette nécessité, et songez que la
destinée de l’homme est de mourir. n
Après avoir dit ces paroles , il s’ar-
racha aux cris et aux regrets de sa
famille , il partit et arriva au même
endroit où il avoit Vu le génie , le
progre jour qu’il avoit promis de s’y
ren re. Il mn; aussitôt pied à terre ,
et s’assit au bord de la fontaine , où il
attendit le génie avec toute la tristesse
qu’on peut s’imaoiner.

Pendant qu’il languissoit dans une
si cruelle attente , un bon Vieillard qui
menoit une biche à l’attache , parut
et s’a procha de lui. Ils se saluèrent
131.11 ’autre; après quoi le vieillard
lui dit z c: Mon frère, peut-on savoir
de vous pourquoi vous êtes venu dans



                                                                     

courus ARABES. 69
ce lieu désert , où il n’y a que des es-
prits malins, et où l’on n’est pas en
sûreté? A voir ces beaux arbres, on
le croiroit habité; mais c’est une Vé-
ritable solitude , où il est dangereux
de s’arrêter trop“ longe-temps. a

Le marchand satisfit la curiosité
au Vieillard , et lui conta l’aventure
qui l’obligeoit à se trouver là. Le
vieillard l’écouter avec étonnement g
et prenant la parole : a Voilà , s’é-
cria-t-il , la chose du monde la plus
surprenante; et Vous vous êtes lié
ga: le serment le plus inviolable,

e Veux , ajouta-t-il , être témoin de.
Votre entrevue avec le génie. a En
disant cela , il s’assit près du mar-
chand , et tandis qu’ils s’entrete-
noient tous deux. . . . . .

« Mais je vois le jour , dit Schehee
razade en se reprenant ; ce qui reste ,
est le plus beau du conte. a Le sul«
tan , résolu d’en entendre la lin ,
laissa vivre encore ce jour-là Schev
herazade.



                                                                     

7a m MILLE pr UNE NUITS,

min-m:IIIe NUIT.

LA nuit suivante, Dinarzade fit à sa
sœur la même prière que les deux
précédentes. ct Ma chère sœur , lui,
dit-elle , si Vous ne dormez pas, ’e
Vous supplie de me raconter un (le
ces contes agréables que vous 88.1
Vez.» Mais le sultan dit qu’il mon:
loit pntendre la suite de celui du
marchand et du génie; c’est pouh
quoi Scheherazade le reprit ainsi:

Sire , dans le temps que le mar-g
chaud et le Vieillard qu1 conduisoit
la biche , s’entretenoient, il arriva un,
autre Vieillard , suivi de deux chiena
noirs. Il s’avança jusqu’à eux, et les

salua, en leur demandant ce u’ils
faisoient en cet endroit. Le viel ard
qui conduisoit la biche , lui apprit
laventure du marchand et du géniça
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caquai s’étoit passé entr’eux , et le ser-

ment du marchand. Il ajouta, que
ce jour étoit celui de la parole don-
née; et qu’il étoit résolu de demeurer

là , pour voir ce qui en arriveroit”
Le second Vieillard! Main: aussi

la chose digne 6e sa curiosité , prit la
même réSolulion. Il s’assit auprès des

autres; et à peine se fut-ti! mêlé à.
leur conversation , qu’il müünt un
îreisième vieillard , (111F, s’adressant
aux deux premiers , leur .âérrranda
pourquoi le marchand qui étoit aires
eux, paroissoit si triste. Off lui en dit
le sujet, qui lui paruf si emaordia-
naire, qu’il souhaiter aussi â’être té-

moin de ce qui’ se passeroit entre le
génie et le marchand. Pour ceteffet ,
il se plaça parmi les autres.

Ils aperçurent bientôt dans la cam--
pagne une vapeur épaisse , com-
me un tourbillon de poussière élevé
par le vent. Cette vapeur s’avança
jusqu’à eux , .et se glismpant. tout-à-
coup , leur laissa V011“ le génie, qui,
sans les saluer , s’approcha du mar--
chand le sabre à la main , et le pre-
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nant par le bras z a Leve-toi , lui dita
il, que je te tue comme tu as tuémon
fils. » Le marchand et les trois Vieil-
lards effra ès , se mirent à pleurer et
à remplir ’air de cris“... , ’ r

Scheherazade , en cet endroit aper-
cevant le jour , cessa de poursuivre
son conte , qui avoit si bien piqué la
curiosité du sultan , que ce rince
Voulant absolument en savoir a En ,
remiî3 encore au lendemain la mort

de la sultane. ’On ne peut exprimer quellefut la
“oie du grand visu, lorsqu’il VII; que
le sultan ne lui ordonnoit pas de faire
mourir Scheherazade. Sa famille, la
cour , tout le monde en fut générale-3
ment“ étonné.
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IVe NUIT.

VERS [afin de la nuit suivante, Schehe-
razade , avec la permission du sul-
tan , parla dans ces termes :

Sire , quand le Vieillard ui con-
duisoit la biche , vit que e génie
s’étoit saisi du marchand , et l’alloit
tuer impitoyablement , il se jeta aux
pieds de ce monstre , et les lui bai-
sant : a: Prince des génies , lui dit-il,
je vous supplie très-humblement de
suspendre votre colère, et de me
faire la grace de m’écouter. Je vais
vous raconter mon histoire et celle
de cette biche que vous voyez; mais
si vous la trouvez plus merveilleuse
et plus sur renante que l’aventure
de ce marc and à qui vous voulez
ôter la vie , puis-je espérer lque vous
voudrez bien remettre à ce pauvre

1. 7
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malheureux le tiers de son crime?» «
Le génie fut quelque temps à se
consulter là-dessus 3 mais enfin il ré»
pondit: « Hé biEn , Voyons, con--
sans. n
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WHESTOIBE
Il U 4

PREMIER VIEILLARD E1: DE LA. BICHE;

hl...-
.« E Vais donc , reprit le vieillard ,
commencer le récit 5 écoutez-moi , je
Vous prie , avec attention. Cette bi-
che que Vous Voyez , est ma cou-
sine et de plus ma femme. Elle n’a-
tit que douze ans quand ge l’épou-
sa1.; amsi puis dire qu’e le’ ne de-
vo1t pas moins me regarder com-
me SOn père , (151e comme son pa-
rent et son man.

1) Nous avons Vécu ensemble tren-
te années sans avoir eu d’enfans;
mais sa stérilité ne m’a point empê-
ché d’avoir pour telle beaucou de
complaisance et d’amitié. Le sen des
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sir d’aVoir des enfans me fit ache-
ter une esclave , dont j’eus un fils (I)
qui promettoit infiniment. Ma fem-
me en conçut de la jalousie , prit
en, aversion la mère et l’enfant, et
cacha si bien ses sentimens , que je
ne les connus que trop tard.

a Cependant mon lîls croissoit , et
il avoit déjà dix ans, lorsque ’e fus
obligé de faire un voyage. vaut
mon départ, je recommandai à ma
femme , dont je ne me défiois point ,
l’esclave et son fils , et je la priai
d’en avoir soin pendant mon artisan-
ce , qui dura une année entière.
Elle proüta de ce temps-là pour con-
tenter sa haine, Elle s’attacha à la
magie; et quand elle sut assez de cet

(x) La loi civile chez les mahométans , re-
laonnoît pour également légitimes les enfans
qui proviennent de trois espèces de mariage
permises par leur religion, suivant laquelle
on peut licitement acheter , louer ou épouser
une ou plusieurs femmes; de fa on que si un
homme a de son esclave un li s avant d’en
avoir de son épouse, le fils de l’esclave est re-
connu our l’aîné, et jouit des droits d’aînesse

à l’exe usion de celui de la femme légitime.
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art diabolique pour exécuter l’horrible
dessein qu’elle méditoit , la scélérate

mena mon lils dans un lieu écarté.
Là , par ses enchantemens , elle le
changea en Veau , et le donna à mon
fermier , avec ordre de le nourrir
comme un veau , disoit-elle , qu’elle
avoit acheté. Elle ne borna point sa
fureur à cette action abominable;
elle changea l’esclave en vache , et la
donna aussi à mon fermier. à“

a A mon retour , je lui deman-
dai des nouvelles de la mère et de
l’enfant. « Votre esclave est morte ,
me dit-elle; et pour votre fils , il y
a deux mois que je ne l’ai vu , et que
je ne sais ce u’il est devenu. a) Je
fus touché deqla mort de l’esclave;
mais comme mon fils n’aVOit fait
que disparoître , je me flattai que je
pourrois le revoir bientôt. Néann
moins huit mois se passèrent sans
qu’il revînt , et je n’en avois aucune

nouvelle , lorsque la fête du grand
Baïram (1) arriva. Pour la célébrer , je

(l) Nom des Jeux seules fêtes d’obligation

CC
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mandai à mon fermier de m’amener
une vache des plus grasses pour en
faire un sacrifice. Il n’y manqua

as. La vache qu’il m’amena , étoit
’esclave elle-même , la malheureuse

mère de mon fils. Je la liai; mais
dans le moment que je me prépa-o
rois à la sacrifier , elle se mit à faire
des beuglemens pitoyables , et e m’aæ
perçus qu’il couloit de ses yeux des
ruisseaux de larmes. Cela me par»
rut assez extraordinaire; et me sen-
tant, malgré moi, saisi d’un mon»
vement de pitié , je ne pus me ré»

ssoudre a la frapper. J’ordonnai à

que les musulmans aient dans leur religion.
Ce sont des fêtes mobiles , qui dans l’espace
de trente-trois ans tombent dans tous les
mois de ratinée, arec que l’année musul-
mane est lunaire. En première de ces fêtes
arrive le premier de la lame qui suit celle du
Ramazan, au carême des mahométans. Ce
Baïram dure trois jours, et tient tout à-la-
fois de la pâque des juifs, de notre carna-
val et de notre premier jour de l’an. Le se-
cond Baïram se célèbre soixante-dix lours
après le premler.
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mon fermier de m’en aller prendre

une autre. ’ .   ia Ma femme, qui étoit présente,
frémit de ma compassion; et s’oppo-
sant à un ordre qui rendoit en malice
inutile: cc Que faites-voua, mon ami ,
s’écria-t-elle ’3’ Immolez cette Vache;

Votre fermier n’en a pas de plus belle,
ni qui soit plus propre à l’usage que
nous en. voulons faire. ,2 Par com.-
plaisance pour ma femme , je m’ap-
Frochai die la vache; et combattant
a pitié qui en suspendoit le sacri-

fice , “allois porter le coup mortel;
quanti la victime , redoublant ses
pleurs et ses beuglement; , me dé-
sarma une seconde fois. Alors je
mis le maillet entre Les mains du
fermier , en lui disant; « Prenez ,
et sacrifiez-la Vous-même; ses beu-z
glemens et ses larmes me, ferlèrent le
cœur. 3?

Jo Le fermier moins pitoyable qme
moi, la sacrifia. Mais en l’écor-
chant, il se trouva qu’elle n’avoit que
les os , quoiqu’elle nous eût paru
très-grasse. J’en eus un véritable



                                                                     

Bo LES MILLE a“: un NUITS ,

chagrin. a Prenez- la pour vous ,
dis-je au fermier, je vous l’aban-
donne; faites-peu des régals et des
aumônes à, qui vous voudrez ; et si
vous avez un veau bieu gras , ame-
nez-le moi à sa place. n Je ne m’in-
formai pas de ce qu’il Et de la va-
che; mais peu de temps après qu’il
l’eut fait enleVer de devant mes yeux ,
je le Vis arriver avec un veau fort
gras. Quoique j’ignorasse que ce
veau fût mon fils , je ne laissai pas
de sentir émouvoir mes entrailles à
sa Vua De son côté , dès u’il m’a-
perçut , il lit un si grand eëbrt pour
Venir à mm, qu’il en rom 11: sa cordeq
Il se jeta à mes pieds, a tête con-
tre terre, comme s’il eût voulu ex-
citer ma compassion , et me couin-.-
rer de n’avoir pas la cruauté de lui
ôter la vie , en m’avertissant , autant
qu’il lui étoit possible , qu’il étoit

mon fils. ’
n Je fus encore plus surpris et plus

touché de cette action, que je ne
l’avois été des pleurs de la vache.
Je sentis une tendre pitié qui m’inn
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téressa pour lui; ou , pour mieux
dire , le sang fit en moi son devoir.
a Allez , dis-je au fermier, remenez
ce veau chez vous; ayez-en un grand
soin , et à sa place , amenez-en un
autre incessamment. a

a) Dès que ma femme m’entendit
parler ainsi, elle ne manqua pas de
s’écrier encore z u Que fanes-Vous ,
mon mari? Croyez-moi , ne sacrifiez
pas un autre veau que celui-là. »
(t Ma femme , lui répondis «1 je, je
n’immolerai pas celui-ci. Je veux lui
faire grace , je Vous rie de ne vous
y point opposer. a E e n’eut garde ,
la méchante femme , de se rendre
à ma prière ; elle haïssoit trop mon
fils , pour consentir que je le sau-
Vasse. Elle m’en demanda le sacrin
fîce avec tant d’opiniâtreté , ne je
fus obligé de le lui accorder. 3e liai
le Veau, et prenant le couteau fus-
neste......

Scheherazade s’arrêta en cet en-n
droit , parce qu’elle aperçut le jour.
a Ma sœur , d1t alors Dinarzade, je
suls enchantée de ce conte, qui soua
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tient si agréablement mon attentionna»
« Si le sultan me laisse encore Vivre
aujourd’hui , repartit Scheherazade ,
vous verrez que ce que 1e vous ra-
conterai demam , vous divertira beau-v
coup davantage. » Schahriar , cu-
rieux de savoir ce que deviendroit le
fils du vieillard qui conduisoit la bi-
che, dit à la sultane , qu’il seroit bien
aise d’entendre, la nuit prochaine,
la fin de ce çonte. -
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V° NUIT.

S I R E , poursuivit Scheherazade , le
premier yieillard qui conduisoit la
biche continuant de raconter son
histoire au génie , aux deux autres
vieillards et au marchand: « Je pris
donc , leur dit-il , le couteau , et j’al-
lois l’enfoncer dans la gorge de mon
fils , lorsque tournant Vers moi lan-
guissamment ses eux baignés de
pleurs, il m’atten rit à un point ,
que je n’eus pas la force de l’im-
moler. J e laissai tomber le couteau ,
et je dis à ma femme que je vou-
lois absolument tuer un autre Veau.
que celui-là. Elle n’épargne: rien pour

me faire changer de résolution ;
mais quoi qu’elle pût me représen-
ter , je demeurai ferme , et lui pro-
mis , seulement pour l’apaiser, que
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je le sacrifierois au Baïram de l’an-
née prochaine.

» Le lendemain matin , mon fer--
mier demanda à me parler en par--
ticulier. « J e viens, me dit-ail , Vous
apprendre une nouvelle , dont j’esa»
père que V0118 me salirez bon gré.

’ai une fille qui a quelque con-
noissance de la magie. Hier, com-
me je remenois au logis le veau dont
Vous n’aviez pas veulu faire le sa-
CIiECG , je remarquai qu’elle rit en
le voyant, et qu’un moment après
elle se mit à pleurer. Je lui deman-
dai pourquoi elle faisoit en même
temps deux choses si contraires ?
«Mon père, me répondit-elle , ce
n veau que Vous ramenez a est le
» fils de notre maître. J ai ri de joie
n de le Voir encore vivant; et j’ai
a pleuré en me souvenant du sacri-
» floe qu’on fit hier de sa mère , qui
» étoit changée en vache. Ces deux
» métamorphoses ont été faites par
n les enchantemens de la femme de
a) notre maître, laquelle haïssoit la
» mère et l’enfant. n K Voilà ce que
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m’a dit ma fille, poursuivit le fermier,
et ’e viens vous apporter cette non-
V6 e. n)

n A ces paroles , ô génie, conti-
nua le vieillard, je Vous laisse à ju-h
ger quelle fut ma surprise! Je par-
tis sur le champ avec mon fermier,
pour parler moi-même à sa fille. En
arriVant , j’allai d’abord à l’étable où

étoit mon fils. Il ne put répondre à
mes embrassemens 5 mais il les reçut
d’une manière qui acheva de me
persuader qu’il étoit mon üls.

a La fille du fermier arriva. « Ma
bonne lille, lui dis-je, pouvez-vous
rendre à mon iils sa première for-
me?» u Oui, je le puis, me ré-
pondit-elle. » a Ah! si Vous en venez
à bout, repris-je, je Vous fais maî-
tresse de tous mes biens. » Alors elle
me repartit en souriant z a Vous
êtes notre maître, et je sais trop
bien ce que je vous dois; mais je
Vous avertis que 1e ne purs remettre
votre fils dans son remier état , qu’à
deux conditions : a première , que
vous me le donnerez pour époux;

I. 8



                                                                     

86 LES MILLE ET UNE nous ,

et la seconde , qu’il me sera permis
de punir la personne qlui l’a chan-
gé en veau. n « Pour a première
condition , lui dis-je , je l’accepte de ’

bon cœur; je dis plus, je vous pro-
mets de vous donner beaucoup de
bien pour vous en particulier , ina-
dépendamment de celui que je des-
tine à mon fils. Enlin , vous verrez
comment je reconnaîtrai le grand
service que j’attends de vous. Pour
lacondition qui regarde ma femme ,
je veux bienpl’accepter encore. Une
personne qul a été capable de faire
une action si criminelle , mérite bien
d’en être punie; je vous l’abandon-
ne , faites-en ce qu’il Vous plaira ;
je Vous prie . seulement de ne lui
pas ôter la me. n a Je vais donc,
répliqua-t-eIIe , la traiter de la mê-
me manière qu’elle a traité votre
fils. a: « J’y consens , lui repartis-je;
mais rendez-moi mon fils aupara-
Vant. n

n Alors cette fille prit un Vase plein
d’eau , prononca dessus des parolæ
que je n’entendis pas , et s’adressant



                                                                     

courus ARABES. 87
au veau : « 0 veau , dit-elle , si tu as
n été créé parle Tout-Puissant et sou-
» verain maître du monde tel que tu
a parois en ce moment, demeure sous
a cette forme 5 mais si tu es homme ,
a et ne tu sois changé en veau par
a enchantement, reprends ta figure
n naturelle par la permission du s0u-
a verain Créateur. n En achevant ces
mots, elle jeta l’eau sur lui , et à
l’instant il reprit sa première forme.

n Mon fils , mon cher fils , m’é-a
criai-je aussitôt en l’embrasse-zut avec
un transport dont je ne fus pas le mai-
tre! C’est Dieu qui nous a envoyé
cette jeune Elle pour détruire l’hor-
rible charme dont vous étiez envi-
ronné , et Vous venger du mal qui
vous a été fait, à vous et à votre
mère. Je ne doute pas que par re-
connoissance , vous ne vouliez bien
la prendre pour votre femme, com-
me je m’y suis engagé. n Il ypon-
86111112 avec joua; mais avant (IEEE se
mariassent, la jeune Bile c angea
ma femme en biche , et c’est elle que
Vous voyez ici. Je souhaitai qu’elleÊ



                                                                     

38 LES MILLE ET UNE murs ,

eût cette forme , plutôt qu’une autre
moins agréable , afin que nous la
vissions sans répugnance dans la fa-
mille. Depuis ce temps-là, mon lils
est deVenu veuf , et est allé voyager.
Comme il y a plusieurs années que
je n’ai eu de ses nouvelles, je me
suis mis en chemin pour tâcher d’en
apprendre 5 et n’ayant pas voulu con-
fier à personne le soin de ma fem-
me, pendant que je ferois enquête
de lui, jugé à propos de la me-
ner partout avec m01. Voilà donc mon
histoire et celle de cette biche. N’est--
elle pas des lus surprenantes et des
plus merveilleuses? n

(t J’en demeure d’accord , dit le gé-

nie; et en sa faveur, je t’accorde le
tiers de la grace de ce marchand. n

Quand le premier vieillard, sire ,
c0ntinua la sultane, eut achevé sep
histoire , le second , qui conduismt
les deux chiens noirs , s’adressa au
génie , et lui dit : (c Je vais vous ram
conter ce qui m’est arrivé, à moi et
à ces deux chiens noirs que V0101,
et je suis sûr que vous trouverez
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mon histoire encore plus étonnante,

ne celle que Vous Venez d’enten-
re. Mais quand je Vous l’aurai con-

tee , m’accorderez -- Vous le second
tiers de la grace de ce marchand? a
« Oui, répondit le génie, pÔur’V’u

que ton histoire surpasse celle de
la biche. a A rès ce consentement ,
le second Vieillard commença. de cette
manière. . . . .

Mais Scheherazade , en pronon-
ant ces dernières paroles , ayant vu

le jour, cessa de parler. m Bon Dieu ,
ma sœur , dit Dinarzade, que ces
aventures sont singulières! n u Ma.
sœur , répondit la sultane, elles ne
sont pas comparables à celles que
j’aur01s à vous raconter la nuit pro-
chaine , si le sultan, mon seigneur
et mon maître, avoit la bonté de me.
laisser Vivre. n Schahriar ne répondit
rien à cela; mais il se leva , fit sa
prière , et alla au conseil , sans don-
ner aucun ordre contre la Vie de la
charmante Scheherazade.

O.
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VIe NUIT.

LA sixième nuit étant Venue, le sul-
jdam et son épouse se couchèrent. Di-

nnarzade se réveilla a l’heure ordi-
naire, et appela la sultane. Schah-
riar , prenant la parole : (t J e sou-
haiterois , dit-il , d’entendre l’histoire
du second vieillard et des deux chiens
noirs. n « Je vais contenter votre cu-
riosité , sire , répondit Schehera-
Zade. n Le second Vieillard , poutsai-v
vit-elle, s’adressant au génie , com-
lneuça. ainsi son histoire z
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WHISTOIRE
DU

SECOND VIEILLARD ET DES DEUX CHIENS NOIRS.

« GR. AND prince (les génies , vous
saurez que nous sommes trois frères,
ces deux chiens noirs que vous voyez,
et moi qui suis le troisième. Notre
père nous avoit laissé en mourant à
chacun mille sequins (r). Avec cette
somme, nous embrassâmes tous trois
la même profession: nous nous fin
mes marchands. Peu de “temps après.
que nous eûmes ouvert bouti ne ,
mon frère aîné , l’un de ces eux
chiens , résolut de voyager et d’aller

( I) Monnoie d’or qui a grand cours à Venise
et dans le Levant. Le sequin vaut 1 z f. 4 cent.
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négocier dans les pays étrangers.
Dans ce dessein , il vendit tout son
fonds, et en acheta des marchandises
propres au négoce qu’il vouloit faire.

» Il partit , et fut absent une année
entière. Au bout de ce temps-là, un
pauvre qui me parut demander l’au-
même , se présenta à ma boutique.
Je lui dis : «Dieu vous assiste. n «Dieu
Vous assiste aussi, me répondit - il;
est - il possible que vous ne me re-
connoissiez pas ? » Alors l’envisageant
avec attention , je le reconnus. « Ah l
mon frère , m’écriai-je en l’embras-

sant , comment Vous aurois-je pu re-
connoître en cet état? » Je le lis entrer

dans ma maison, je lui demandai
des nouvelles de sa santé et du suc-
cès de son voyage. (t Ne me faites
pas cette question , me dit-il ; en me
Voyant , Vous voyez tout. Ce seroit
renouveler mon aflliction , que de
vous faire le détail de tous les mal-
heurs qui me sont arrivés depuis un
au, et qui m’ont réduit à l’état où je

SUIS. a
a J e lis aussitôt fermer ma bouti-v
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que; et abandonnant tout autre soin,
je le menai au bain , et lui donnai les
glus beaux habits de ma garde-robe.

’examinai mes registres de vente et
d’achat; et trouVant ne i’avois dou-
blé mon fonds , c’est-a-dire , que j’é-

tois riche de deux mille sequins, je
lui en donnai la moitié. a Avec cela ,
mon frère , lui dis-je, vous pourrez
oublier la perte que vous avez fai-
te. a Il accepta les mille sequins
avec joie , rétablit ses affaires , et
nous vécûmes ensemble comme nous
avions vécu auparaVant.

» Quelque temps après , mon se-
cond frère, qui est l’autre de ces deux
chiens , voulut aussi Vendre son
fonds. Nous fîmes, son aîné et moi,
tout ce que nous pûmes pour l’en
détourner 5 mais il n’y eut pas moyen.
Il le vendit; et de l’argent qu’il en
fit, il acheta des marchandises pro-
fres au négoce étranger qu’il vou-
oit entreprendre. Il se joignit à une

caravane , et partit. Il revint au bout
de l’an dans le même état que son
frère aîné. Je le fis habiller; et com-
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me j’avais encore mille sequins ç
dessus mon fonds, je les lui on-v
nai. Il releva boutique , et continua
d’exercer sa profession.

» Un jour mes deux frère vin-4
rent me trouver pour me pratgioser
de faire un Voyage , et d’aller tr que!
avec eux. J e rejetai d’abord leur ros
âosition. ce Vous avez [voyagé , e111:

is-je, qu’y avez-vous gagné ? Qui
m’assurera que je serai plus heur-
reux que vous?» En vain ils me re-s
présentèrent lia-dessus tout ce qui leur
sembla devoir m’éblouir et m’encou-e

rager à tenter la fortune; je refusai
d’entrer dans leur dessein. Mais ils
revinrent tant de fois à la charge,
qu’ après avoir , pendant cinq ans, ré-
sisté. constamment à leurs sollicita-
tions,je m’y rendis enfin. Mais quand
il fallut faire les préparatifs du voyant
ge, et qu’il fut question d’acheter les
marchandises dont nous avions be-c
soin , il se trouva qu’ils avoient tout
mangé, et qu’il ne leur restoit rien
des milles sequins que je leur avois
donnés à chacun. Je ne leur en fis
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pas le moindre reproche. Au con-
traire , comme mon fonds étoit: de six
mille sequins, j’en partageai la moi--
tié avec eux, en leur disant : « Mes
frères, il faut risquer ces trois mille
sequins, et cacheries autres en quel--
que endroit sûr, afin que si notre
Voyage n’est pas plus heureux que
ceux que vous avez déjà faits, nous
ayons de quoi nous en consoler, et re«

rendre notre ancienne profession. n
Ê e donnai donc mille sequins à oba-
cun, j’en gardai autant pour moi, et
j’enterrai les trois mille autres dans
un coin de ma maison. Nous achée:
tâmes des marchandises ;et après les
avoir embarquées sur 1m vaisseau
que nous frétâmes entre nous trois ,
nous fîmes mettre à la voile avec un
Vent favorable. Après un mois de
navigation......

a Mais je vois le jour, poursuivit
Scheherazade , il faut que j’en de-
meure là. u Ma sœur, dit Dinar-
Zade, voilà un conte qui romet
beaucoup 5 je m’imagine que a suite
en est fort extraordinaire. n (ç Vous
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ne Vous trompez pas , répondit la
sultane; et si le sultan me permet
de vous la conter, je suis persua-
dée qu’elle vous divertira fort. n
Schahriar se leva comme le jour
précédent , sans s’expliquer là-des-

sus , et ne donna point ordre au
grand-Visir de faire mourir sa fille.
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WVIIe NUIT.

SUR la tin de la septième nuit , Di-
narzade supplia la sultane de conter
la suite de ce beau conte qu’elle n’a-

voit u achever la veille. « Je le
veux ien , répondit Scheherazade ;
et pour en reprendre le fil , je vous
dirai que le vieillard qui menoit les
deux chiens noirs , continuant de
raconter son histoire au génie , aux
deux autres vieillards et au mar-
chand: « Enfin , leur dit- il, après
deux mois de navigation , nous ar-
rivâmes heureusement à un port de
mer , où nous débarquâmes , et fi-
mes un très-grand débit de nos mar-
chandises. Moi sur-tout , je vendis
si bien les miennes , que je gagnai
dix our un. Nous achetâmes des
marc andises du pays , pour les

I. 9
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transporter et les négocier au nôtre.
n Dans le temps que nous étions

prêts à nous rembarquer our notre
retour, je rencontrai sur e bord de
la mer une dame assez bien faite ,
mais fort pauvrement habillée. Elle
m’aborda , me baisa la main , et me
pria , avec les dernières instances ,
de la prendre pour femme , et de
rembarquer avec moi. Je fis difH-n
culte de lui accorder ce u’elle de-
“mandoit; mais elle me it tant de
choses pour me ersuader que je ne
devois pas preu ire-garde à sa pau-
Vreté , et que j’aur01s lieu d’être con-’-

tent de sa conduite, que je me lais--
Bai vaincre. J e lui lis faire des lia-
bits propres; et après l’avoir épou-
sée par un contrat de mariage en
bonne forme, je l’embarquai avec
moi, et nous mîmes à la Voile.

n Pendant notre navigation, ietrou-
vai de si belles qualités dans a fem-
me que je venois de prendre , que
je l’a1m01s tous les jours de plus en
plus. Cependant mes deux frères ,
qui n’avaient pas si bien fait leurs
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affaires que moi, et qui étoient jan
loux de ma prospérité , me portoient
envie. Leur fureur alla même jus-
qu’à conspirer contre ma vie. Une
nuit, dans le temps que ma femme
et moi nous dormions, ils,nous je-
tèrent à la mer.

n Ma femme étoit fée , et par con--
séquent génie; vous jugez bien qu’elle

ne se noya pas. l?our moi, il est cer-
tain que 1e semis mort sans son see-
cours 5 mais le fus à peine tombé dans
l’eau , qu’elle m’enleva et me trans«

porta dans une ,isle. Quand il fut
jour la fée me dit : a Vous voyez ,
mon mari , qu’en Vous sauvant la Vie ,
’e ne vous au pas mal récompensé du
lien que vous m’avez fait. Vous sau-
rez que je suis fée, et que me trou-
vant sur le bord de la mer , lorsque
Vous alliez Vous embarquer , je me
sentis une forte inclination pour vous.
J e voulus éprouver la bonté de votre
cœur; ’e me présentai devant vous
déguis e comme vous m’avez vue.
Vous en avez’usé avec moi gêné-n
16115611161111. J e suis ravie d’avoir troua
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vé l’occasion de vous en marquer ma
reconnoissance. Mais je suis irritée
contre ’vos frères . et je ne serai pas
satisfaite que je ne leur aie ôté la vie. a

a J ’écoutai avec admiration le dis-
cours de la fée; je la remerciai le
mieux qu’il me fut possible de la
grande obligation que je lui avois.
« Mais , Madame, lui dis-je , pour
ce qui est de mes frères , je vous sup-
plie de leur ardonner. Quelque su-
jet que j’aie (le me plaindre d’eux , je
ne suis pas assez cruel pour vouloir
leur perte.» Je lui racontai ce que
j’avois fait pour l’un et l’autre; et
mon récit augmentant son indigna-
tion contr’eux: (t Il faut, s’écria-t-elle,
que je vole tout-à-l’heure après ces
traîtres et ces ingrats , et que j’en
tire une prompte vengeance. J e Vais
submerger leur vaisseau , et les pré-
cipiter dans le fond de la mer. n u Non,
ma belle dame , repris-je , au nom de
Dieu , n’en faites rien , modérez vo-
tre courroux; songez que ce sont mes
frères , et qu’il faut faire le bien pour
le mal. »
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a) J’apaisaî la fée par ces paroles;

et lorsque je les eus prononcées, elle
me transporta en un 1nstant de l’isle
où nous étions, sur le toit de mon
logis j qui étoit en terrasse , et elle
disparut un moment après. Je des-
cendis , j’ouvris les portes , et je des
terrai les trois mille sequins ue j’a-.
Vois cachés. J ’allai ensuite à (i3. place
où étoit ma boutique; je rouvris , et
je reçus des marchands mes voisins
des complimens sur mon retour.
Quand je rentrai chez moi , j’aperçus
ces deux chiens noirs qui Vinrent
m’aborder d’un air soumis. Je ne sa-
VOis ce que cela signifioit , et j’en
étois fort étonné; mais la fée , qui
parut bientôt , m’en éclaircit. (c Mon
mari, me dit-elle , ne soyez pas sur-
pris de Voir ces deux chiens chez
Vous: ce sont vos deux frères. n Je
frémis à ces mots , et je lui demandai
par quelle puissance ils se trouvoient
en cet état. c: C’est moi qui les y ai
mis , me répondit-elle; au moms ,
c’est une de mes sœurs , à qui j’en ai

donné la commission , et qui, en
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même temps , a coulé à fond - leur
vaisseau. Vous y perdez les marchan-
dises que Vous y aviez; mais je vous
récompenserai d’ailleurs. A l’égard
de vos frères , je les ai condamnés à
demeurer dix ans sous cette forme ;
leur perfidie ne les rend que tr0p di-r
gnos de cette Pénitence. nEnün, après
m’avœr enseigné où je pourrois avoir
de ses nouvelles , elle disparut.

» Présentement que les dix annéee
sont accomplies , je suis en chemin
pour l’aller chercher; et comme en
passantr par ici j’ai rencontré ce maras
chand et le bon vieillard qui mène sa
biche, je me suis arrêté avec eux.
Voilà quelle est mon histoire , ô
prince des génies 5 ne vous paroîtselle
pas. des plus extraordinaires P sa « J’en
conviens , répondit le génie , et je
remets aussi en sa faveur , le second
tiers du crime dont ce marchand est
coupable envers moi. a)

Aussitôt que le second vieillard
eut achevé son histoire , le troisième
prit la parole , et fit au génie lamé-a
me demande que les deux Premiers ,
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c’est-à-dire de remettre au marchand
le troisième tiers de son crime , “311qu
posé que l’histoire qu’il avoit à lui
raconter , surpassât en événemens
singuliers , les deux qu’il venoit d’enq-
tendre. Le génie lui fit la même pro-r
messe qu’aux autres. a Ecoutez donc,
lui dit alors ce vieillard..... :3

Mais le jour paroit , dit Scheheraae
zade en se reprenant , il faut que je
m’arrête en cet endroit. a Je ne puis
assez admirer , ma soeur , dit alors
Dinarzade , les aventures que vous
Venez de raconter. a) a J’en sais une
infinité d’autres , répondit la sultane ,

qui sont encore plus belles. n schah-0
riar , voulant savoir si le conte du
troisième Vieillard seroit aussi agréant
ble que ’celui du second , différa jus-
qu’au lendemain la mort de Schehea
razade.
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VIII’ NUIT.

DÈS que Dinarzade s’aperçut qu’il
étoit temps d’appeler la sultane , elle
supplia sa sœur , en attendant le jour,
de lui faire le récit de quelque beau
conte. a Racontez-nous celui du troi-
sième Vieillard , dit le sultan à Sche-
herazade; j’ai bien de la peine à
croire qu’il soit lus merveilleux que
celui du vieillarg et des deux chiens
noirs. 3)

Sire , répondit la sultane, le troi-
sième Vieillard raconta son histoire
au génie; je ne vous la dirai point ,
car elle n’est point venue à ma con-
noissanee ; mais je sais u’elle se
trouva si fort au-dessus des eux pré-
cédentes , par la diversité des aventu-
res merveilleuses qu’elle contenoit ,
que le génie en fut étonné. Il n’en
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eut pas plutôt ouï la fin , qu’il dit au
troisième vieillard z cc Je t’accorde le
dernier tiers de la grace du marchand;
il doit bien vous remercier tous trois
de l’avoir tiré d’intrigue par vos his-
toires ; sans vous il ne seroit plus au
monde. n En acheVant ces mots , il
disparut , au grand contentement
de la compagnie. Le marchand ne
manqua pas de rendre à ses trois li-
bérateurs toutes les graces qu’il leur.
devoit. Ils se réjouirent avec lui de le
voir hors de péril; après quoi ils se
dirent adieu, et chacun reprit son
chemin. Le marchand s’en retourna
auprès de sa femme et de ses enfans ,
et passa tranquillement avec eux le .
reste de ses ’ours. «Mais , sire , ajouta
Scheheraza e , quelque beaux que
soient les contes que racontés jus-
qu’ici à Votre majesté, ils n’appro-
chent pas de celui du pêcheur. n Di-
narzade voyant ue la sultane s’arrê-
toit , lui dit : u a sœur, puisqu’il
nous reste encore du temps , de gra-
ce , racontez-nous l’histoire de ce pê-
cheur 5 le sultan le voudra bien. n
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Schahriar y consentit; et Scheheram
zade reprenant son dlscours , pour-
su1V1t de cette mamère :
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MgHISTOIRE
h

DU PÊCHEUR.

6

S I RE , ily avoit autrefois un pêcheur
fort âgé, et si pauvre, “qu’à peine
POUVOitëll gagner de gum faire sub-
sister sa femme et tr01s enfans , dont
sa famille étoit composée. Il alloit:
tous les jours à la pêche de grand ma-
tin; et chaque jour , il s’était fait une
loi de ne jeter ses filets que quatre
fois seulement.

Il partit un matin au clair de la
lune , et se rendit au bord de la mer.
Il se déshabilla, et jeta ses filets.
Comme il les tiroit vers le rivage , il
sentit d’abord de la résistance; il crut
avoir fait une bonne pêche , et s’en
réjouissoit déjà en lui-même. Mais

.1
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un moment après , s’aperoeVant qu’au
lieu de poisson , il n’y avoit dans ses
filets que la carcasse d’un âne , il en
eut beaucoup de chagrin......

Scheherazade , en cet endroit , ces-
sa de parler , parce qu’elle Vit paroi-
tre le jour. « Ma sœur, lui dit Dinar-
zade , je vous avoue que ce commen-
cement me charme , et je lprévois que
la suite sera fort agréab . n u Bien
n’est plus surprenant que l’histoire du
“pêcheur , répondit la sultane; et vous
en conviendrez la nuit prochaine , si
le sultan me fait la grace de me lais-
ser vivre. n Schahriar , curieux d’ap-
prendre le succès de la pêche du pe-
cheur , ne voulut pas faire mourir ce
jour-là Scheherazade. C’est pourquoi
il se leva , et ne donna point encore
ce cruel ordre.
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WIX°NUIr

M A chère sœur, s’écria Dinarzade
le lendemain à l’heure ordinaire , e
Vous supplie de nous finir le conte u
pêcheur; “e meurs d’envie de l’en--

tendre. n e vais Vous donner cette
satisfaction , répondit la sultane. n En
même-temps elle demanda la er-
mission au sultan ; et lorsqu’elle Feu:
obtenue, elle reprit en ces termes le

conte du pêcheur : aSire ê quand le pêcheur , aflligé
(l’aVOir fait une si mauvaise pêche , .
eut raccommodé ses lilets , que la
carcasse de l’âne aVoit rompus en plu-
sieurs endroits , il les jeta une secon-
de fois. En les tirant , il sentit encore
beaucoup de résistance , ce qui lui lit
croire qu’ils étoient remplis de pois-
son; mais il n’y trouva qu’un grand

I. 10
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panierdplein de gravier et de fange. Il
en fut ans une extrême afiliction. a O
fortune , s’écriaat-il d’une voix pitoya-
ble , cesse d’être en colère contre moi,
et ne persécute point un malheureux
qui te prie de l’épargner! Je suis
parti de ma maison pour Venir ici.
chercher ma vie, et tu m’annonces
ma mort.. Je n’ai pas d’autre métier
que celui-ci pour subsister; et mal-
gré tous les soins que j’y apporte , je
puis à peine fournir aux plus pressans

esoins de ma famille. Mais j’ai tort
de me plaindre de toi, tu prends
plaisir àmaltraiter les honnêtes gens ,
et à laisser de grands hommes dans
l’obscurité , tandis que tu favorises
les méchans , et que tu élèves ceux
qui n’ont aucune Vertu qui les rende
recommandables. n
. En achevant ces plaintes , il jeta
brus uement le panier; et après avoir
bien aVé ses filets que la fange avoit
gâtés , il les jeta pour la “troisième
fois. Mais il n’amena que des pierres ,
des coquilles et de l’ordure. On ne
Sauroit expliquer quel fut son déses-
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esprit. Cependant comme le jour
commençoit à, paroître , 1l n’oublia
pas de faire sa prière en bon Musul-
mans(l); ensuite il ajouta celle-(31::
u Seigneur, vous savez que je ne jette
a mes filets que quatre fois chaque
a» jour. J e ne es a1 dé’àjetés ue trois

a fois sans avoir tiré le moin re fruit
a de mon travail. Il ne m’en reste
a plus qu’une; je vous supplie de me
a rendre la mer favorable , comme
a) vous l’avez rendue à Moïse (a). n

Le pêcheur ayant fini cette prière ,
jeta ses mets pour la quatrième fois.
Quand il jugea qu’il devoit y avoir du
poisson , il les tira comme aupara...
Vaut avec assez de peine. Il n’y en
avoit pas pourtant; mais il y trouva.
un vase de cuivre jaune, qui, à sa
pesanteur , lui parut plein de quelque

pou: peu s’en fallutç qu’il ne perdit

x

(1) La prière est un des quatre grands pré-

ceptes de l’Alcoran. *(a) Les musulmans reconnoissent quatre
grands prophètes ou législateurs , Moïse ,
David , Jésus-Christ et Mahomet.
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chose; et il remar ua qu’il étoit l’en.
mé et scellé de p omb , avec l’em-o
preinte d’un sceau. Cela le réjouit.
« Je le vendrai au fondeur , disoit-il ,

et de l’argent que j’en ferai, j’en ache-

terai une mesure de bled. »
Il examina le vase de tous côtés , il

le secoua, pour Voir si ce qui étoit
dedans ne feroit pas de bruit. Il n’en.
tendit rien; et cette circonstance ,
avec l’empreinte du sceau sur le couw
Vercle de plomb , lui firent penser

u’il devoit être rempli de quelque
c ose de précieux. Pour s’en éclair-
cir , il prit son couteau , et avec un
peu de peine, il. l’ouvrit. Il en pen-
cha aussitôt l’ouverture contre terre;
mais il n’en sortit rien , ce qui le sur-

rit extrêmement. Il le posa devant
lili ; et pendant qu’il le considéroit at-
tentivement , il en sortit une fumée
fort épaisse qui l’obligea de reculer;
deux ou trois pas en arrière. Cette
fumée s’éleva jusqu’aux nues; et s’ér

tendant sur la mer et sur le rivage ,
forma un gros brouillard: spectacle
qui causa , comme on peut se l’ima-



                                                                     

CONTES ARABES. :15
giner , un étonnement extraordinaire
au pêcheur. Lorsque la fumée fut
toute hors du vase , elle se réunit et
devint un corps solide , dont il se for-
ma un génie deux fois aussi haut que
le plus grand de tous les géans. A.
l’aspect d’un monstre d’une grandeur
si démesurée , le pêcheur voulut preu-n
dre la fuite; mais il se trouva si trou-
blé et si effrayé , qu’il ne put mar-
cher.

« Salomon (I) , s’écria d’abord le géà

(1) Les mahométans croient que Dieu
donna à Salomon le don des miracles lus
abondamment qu’à aucun autre avant ui:
suivant eux , il commandoit aux anges et aux
démons; il étoit porté par les vents dans tou-
tes les sphères et’ au-dessus des astres; les
animaux, les végétaux et les minéraux lui par-
loient et lui obéissoient; il se faisoit enseigner
par chaque plante quelle étoit sa propre ver-
tu, et par chaque minéral à quoi il étoit
bon de l’employer; il s’entretenoit avec les
oiseaux , et c’étoit d’eux dont il se servoit
pour faire l’amOur à la reine de Saba, et
pour lui persuader de la venir trouver. Tou- -
tes ces fables de l’Alcoran sont prises dans les
Commentaires des juifs.

Q.
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nie, Salomon , grand prophète de
dieu , pardon, pardon! Jamais je ne
m’opposerai à vos volontés. J ’ohéirai

à tous vos commandemens. . . . n
Scheherazade , apercevant le jour ,

interrompit là son conte.
Dinarzade rit alors la parole:

a Ma sœur , it-elle, on ne peut
mieux tenir sa promesse que vous
tenez la vôtre: ce conte est assuré-
ment plus surprenant que les au-
tres. n (c Ma sœur , répondit la sul-
tane , vous entendrez des choses qui
Vous causeront encore plus d’admira-
tion , si le sultan , mon seigneur me
permet de vous les raconter. » Sciiahl
riar avoit trop d’envie d’entendre le
reste de l’histoire du pêcheur , pour
Vouloir se priver de ce plaisir. Il re-r
mit donc encore au lendemain la
mort de la sultane.
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X° NUIT.

DIN ARZ ADE , la nuit suivante ,
appelant sa “sœur quand il en fut
temps, la pria de continuer le conte
du pêcheur. Le sultan , de son côté ,
témoigna de l’impatience d’apprendre
quel démêlé le génie avoit en avec Sa-
lomon. C’est pourquoi Scheherazade
poursuivit ainsi le conte du pêcheur.

Sire , le pêcheur n’eut pas sitôt en-
tendu, les paroles que le génie aVoit
prononcées , qu’il se rassura et lui -

it : cc Es rit superbe, que dites-Vous?
Il a p us de dix-huit cents ans que
S omon , le prophète de Dieu , est
mort, et nous sommes présentement
à la fin de siècles. Apprenez-moi votre
histoire , et pour que sujet vous étiez
renfermé dans ce vase. n

A. ce discours , le génie regain»
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dant le pêcheur d’un air fier, lui
répondit: a Parle-moi plus civile-
ment ; tu es bien hardi de m’ap-
peler esprit superbe. » a Hé bien, re-
partit le pêcheur , vous parlerai-je
avec plus de civilité , en vous ap-
pelant hibou du bonheur 1’ n K Je te
dis, repartit le génie z de me par,
ler plus civilement avant que je te
tue. n (ç Hé pourquoi me tueriez-Vous,
répliqua le pêcheur? Je viens de vous
mettre en liberté 5 l’avez -.- vous déjà
oublié P» a: Non , je.m,’en souviens ,
repartit le génie , mais cela ne m’em-
pêchera pas de te faire mourir; et je
n’ai qu’une seule grace à t’accorder.»

« Et quelle est cette grace, dit le pê-
cheur? n (a C’est , répondit le génie ,
de te laisser choisir de quelle manière
tu veux que je te tue. » (c Mais en
gum Vous a1-]e offensé, reput le

écheur? Est-ce ainsi que Vous vou-
fez me récompenser du bien que je
vous ai fait? n « Je ne puis te traiter
autrement, dit le génie; et afin que
tu en sois persuadé, écoute mon

histone : ’ -
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a) Je suis un de ces esprits rebelles

qui se sont opposés à la volonté de
Dieu. Tous les autres génies recon-
nurent le grand Salomon, prophète
de Dieu , et se soumirent à lui, Nous
fûmes les seuls , Sacar et moi, qui
ne voulûmes pas faire cette bassesse.
Pour s’en venger , ce puissant mo-
narque chargea Assaf, fils de Ba,
rakhia, son premier ministre , de me
venir prendre. Cela fut exécuté. Assaf
th se saisir de ma personne, et me
mena malgré moi devant le trône du
roi son maître. Salomon , fils de Da,-
vid , me commanda de quitter mon
genre de Vie , de reconnoitre son pou-w
Voir , et de me soumettre à ses com-
mandemens. Je refusai hautement
de lui obéir; et j’aimai mieux m’exe-

poser à tout son ressentiment, que de
ui prêter le serment de fidelité et de

soumission qu’il exigeoit de moi.
Pour me punir , il m’enferma dans
ce vase de cuivre; et afin de s’assurer
de moi, et que je ne pusse pas forcer
me prison , il im rima lui-même sur
le pouvercle de pl:me son sceau , où
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le rand nom de ’Dieu étoit gravé.
CeËt fait , il mit le vase entre les mains
d’un des génies qui lui obéissoient,
avec ordre de me jeter à la mer; ce
qui fut exécuté à mon grand regret.
Durant le premier siècle de ma pri-
son, je jurai que si quelqu’un m’en
délivroit avant les cent ans achevés,
je le rendrois riche , même après sa
mort. Mais le siècle s’écoula , et per-

sonne ne me rendit ce bon cilice.
Pendant le second siècle, je fis ser-
ment d’ouvrir tous les trésors de la
terre à quiconque me mettroit en li-
berté 3 mais je ne fugpas plus heu-.
IÇUX. Dans le troisième, je promis
de faire uissant monarque mon libé-
rateur , ’être toujours près de lui en
esprit, et de lui accorder chaque jour
trois demandes , de quelque nature
qu’elles pussent être; mais ce siècle
se passa comme le deux autres , et je
demeurai toujours dans le même état.
Enlîn , chagrin , ou plutôt enragé de
me voir prisonnier SI long-temps , je
jurai que si quelqu’un me délivrait
dans la suite , je le tuerors impitoya-
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blement et ne lui accurderois point-
d’autre graee que de lui laisser le
choix du genre de mort dont il Vou-
droit que je le fisse mourir. C’est
Pourquoi, puisque tu es venu ici au-
Jourd’hui , et que tu m’as délivré , choia’

s s comment tu veux ne je te tues»
Ce discours aflligeaiort le pêcheur.

(c J e suis bien malheureux , s’écria-t-
il , d’être venu en cet endroit rendre
un si grand service à un ingrat. Con--
sidérez de gnace Votre injustice , et
révoquez un serment si peu raison-
nable. Pardonnez --moi , Dieu vous
pardonnera de même. Si vous me
donnez généreusement la vie , il vous
mettra à couvert de tous les complots
qui se formeront contre vos jours. a»
(c Non , ta mort est certaine, dit le
génie; choisis seulement de quelle
sorte tu veux que ie te fasse mou-n
rir » Le pêcheur le Voyant dans la
résolution de le tuer , en eut une douc
leur extrême , non pas tant pour l’a-
mour de lui, qu’à cause de ses trois
enfeus dont il plaignoit la misère où
ils alloient être réduits par sa mort.
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Il tâcha encore d’apaiser le génie.
a Hélas! reprit-i1 , daignez avoir pi:
trié de moi, en considération de ce ne
j’ai fait pour Vous. n a Je te l’ai éjà
dit , repartit le génie , c’est justement
pour cette raison que je suis obligé
de t’ôter la vie. » a Cela est étrange,
répliqàia le pêcheur; que vous vou-
liez a solument rendre le mal Pour
le bien. Le proverbe dit , que qul fait
du bien à celui qui ne le mérite pas ,
en est toujours mal payé. Je croyois ,
je l’aVoue, que cela étoit faux 5 en
effet , rien ne choque davantage la
raison et les droits de la société 5 néan-
moins j’éprouve cruellement que cela
n’est que trop véritable.» a Ne per-
dons pas le temps , interrompit le gé-
nie, tous tes raisonnemens ne sau-
roient me détourner de mon dessein.
Hâte-toi de dire comment tu souhai-
tes que je te tue; n jLa nécessité donne de l’esprit. Le pê-
cheur s’avisa d’un stratagème. a Puis-

ue je ne saurois éviter la mort , dit--
i au génie , je me soumets donc à la
volonté de Dieu. Mais avant que je
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choisisse un genre de mort , je vous
conjure , par le grand nom de Dieu
qui étoit gravé sur le sceau du pro-ï
phète Salomon , fils de DaV1d , de me
dire. la vérité sur une question que
j’ai à vous faire. n ’ d

Quand le génie Vit qu’on 1111 faisoit

i une adjuration qui le contraignoit de
répondre positivement, il trembla en
lui-même, et dit au pêcheur: « De-
mande-moi ce que tu voudras , et
hâte-toim... »
t Le jour venant à paraître , Schehea
razade se tut en cet endroit de son
discaurs; « Ma sœur , lui dit Dinar-a
zade, il faut convenir que lus Vous
parlez ,1 et plus vous faites e plaisira
J’espère ne le sultan notre seigneur,
ne vous era pas mourir qu’il n’ait.
entendu le reste du beau conte du pêa
cheur. a « Le sultan est le maître , rea-
prit Scheherazade 3 il faut vouloir tout
ce qui lui plaira. a) Le sultan , qui
n’avoit pas moins d’envie que Di-
narzade d’entendre la lin de ce
conte , différa encore la mort de la
sultane.

I. Il
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XI° NUIT.

SCHAHRIAR et la princesse son
épouse , passèrent cette nuit de la
même manière que les précédentes ,
et avant ne le jour parût Dinarzade:
les révei a par ces paroles , qu’elle
adressa à la sultane: a Ma sœur, ’e
vous prie de reprendre le conte (in
pêcheur. n a Très-volontiers , répon-
dit Scheherazade, je vais vous satis-
faire , avec la permission du sultan. q

Le génie, poursuivit-elle, a ana
romis de dire la Vérité , le pêc eut;

En dit : u Je voudrois savoir si effec-
tivement vous étiez dans ce vase
oseriez - vous en jurer par le gra
nom de Dieu? a) a Oui, répondit le
génie , je jure ar ce grand nom que
j’y étois; et ce a est très-Véritable. a
«En bonne foi, répliqua le pêcheur,
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je ne puis vous croire. Ce vase ne
pourroit pas seulement contenir un

e vos pieds 5 comment se peut-il que
votre corps y ait été renfermé tout
entier ? a « Je te jure pourtant , re-
partit le génie, que j’y étois tel que
tu me Vois. Est-ce ne tu ne me crois
pas, après le grau serment ne je
t’ai fait? » «Non vraiment , dit e pé-
cheur; et je “ne vous croirai point , à
moins que vous ne me fassiez voir la

chose. 1) .Alors il se üt une dissolution du
corps du génie, qui , se changeant
en fumée , s’étendit comme aupara-
Vant sur la mer et sur le rivage, et
qui, se rassemblant ensuite , com-
mença de rentrer dans le vase , et
continua de même par une succession
lente et égale, jusqu’à ce qu’il n’en

restât plus rien au-dehors. Aussitôt z
il en sortit une voix qui dit au pê-
cheur : u Hé bien , incrédule pê-
cheur , me voici dans le vase; me
crois-tu présentement ? a

Le pêcheur , au lieu de répondre
au génie, prit le couvercle de plomb 5
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et ayant fermé prom tement le vase z
(c Génie , lui cria-t4 , demande-moi
grace à ton tour , et choisis de quelle
mort tu veux que je te fasse môurir.
Mais non , il vaut mieux que je te re-
jette à la mer , dans le mame en-
droit d’où je t’ai tiré , puis je ferai bâ-

tir une maison sur ce rivage, où je
demeurerai, pour avertir tous les pê-
cheurs 1.1i Viendront y jeter leurs
filets deqbien prendre garde de re-
pêcher un méchant génie comme
toi , qui as fait serment de tuer oe-
lui qui te mettra en liberté. »

A ces paroles offensantes , le génie
irrité, fit tous ses efforts pour sortir
du vase; mais c’est ce qui ne lui fut
pas possible 5 car l’empreinte du
sceau du prophète Salomon, fils de
David , l’en empêchoit. Ainsi, Voyant
que le pêcheur avoit alors l’avan-
tage sur lui, Il prit le parti de (115-.
simuler sa colère. (t Pêcheur , lui
dit -il d’un ton radouci, garde- toi
bien de faire ce que tu dis. Ce que
j’en ai fait, n’a été que par plaisan-

terie, et tu ne dois pas prendre la
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chose sérieusement. x» «O génie, ré-

pondit le pêcheur, toi qui étois, il
n’y a qu’un moment , le plus grand ,
et qui es à cette heure le plus petit
de tous les génies, apprends que tes
artiiicieux discours ne te serviront de
rien. Tu retourneras à la mer. Si tu
y as demeuré tout le temps que tu
m’as dit, tu pourras bien y demeu-
rer jusqu’au jour du jugement. Je
t’ai prié, au nom de D1811 , de ne me
pas ôter la vie , tu as rejeté mes priè-
res; je dois te rendre la pareille. » ’

Le génie n’épargna rien pour tâ-
cher de toucher le pêcheur. « Ouvre
le vase , lui dit-il , donne-moi la lia
berté, je t’en supplie; je te promets
que tu seras content de moi. n (t Tu’
n’es qu’un traître , re art1t le pê-
cheur. Je mériterois e perdre la
vie , si j’avois l’imprudence de me
fier à toi. Tu ne manquerois pas de
me traiter de la même façon u’un
certain roi grec traita le médecin oud
ban. C’est unèhistoiœ que je te Veux
raconter; écoute:

J
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HISTOIRE
DU

m GREC Er DU MÉDECIN DOUBAN..

’u IL ly avoit au pays de Zouman ,
dans a Perse , un roi dont les sujets
pétoient grecs ori inairement. Ce roi
étoit couvert de lèpre 3 et ses méde-

. oins , après avoir inutilement employé
tous leurs remèdes pour le guérir, ne,
savoient plus que lui ordonner , 101381

u’un très-habile médecin, nommé
ouban , arriva dans sa cour.
a Ce médecin avoit puisé sa science

dans les livres grecs , persans , turcs a
arabes , latins , syriaques et hébreux;
et outre qu’il étoit consommé dans la.

philosophie , il connaissoit parfaite-.1
ment les bonnes et mauvaises qualités
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de toutes sortes de plantes et de dro-
gues. Dès qu’il fut informé de la ma-
ladie du r01, et qu’il eut appris que
ses médecins l’avoient abandonné , il
s’habiller le plus proprement qu’il lui

fut possible, et trouva moyen de se
faire présenter au roi. a Sire , lui dit-
il , je sais que tous les médecins dont
votre majesté s’est servie, n’ont pu la
guérir de sa lèpre; mais si vous vou-
lez bien me faire l’honneur d’agréer
mes services , je m’engage à vous gué-
rir sans breuvage et sans topiques.»
Le roi écouta cette proposition. a Si
vous êtes assez habile homme , ré-
ondit v il , pour faire ce que vous
’tes, je promets de vous enrichir ,

Vous et votre postérité ;et sans comp-r
ter les présens que je vous ferai,
Vous serez mon plus cher faVOri.
Vous m’assurez donc que vous m’ê-
terez ma lèpre , sans me faire pren-
dre aucune potiona et sans m’appli-Â
quer aucun remède extérieur P n (t Oui,
Sire , repartit le médecin , je me flatte
d’y réussir , avec l’aide de Dieu; et
des demain j’en ferai l’épreuve. »
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n En effet , le médecin Douban se
retira chez lui, et lit un mail qu’il
creusa en dedans par le manche, ou
il mit la drogue dont il prétendoit se
servir. Cela étant fait , il prépara
aussi une boule de la manière nil la
vouloit , avec quoi il alla le ende-
main se présenter devant le roi; et
se prosternant à ses pieds , il baisa la
terre......

En cet endroit , Scheherazade, re-
marquant qu’il étoit jour, en avertit
Schahriar , et se tut. « En Vérité, ma
sœur , dit alors Dinarzade , je ne sais
ou vous allez prendre tant de belles
choses. n a Vous en entendrez bien
d’autres demain , répondit Schehera-n
Zade , si le sultan , mon maître , a la
bonté de me prolonger encore la Vie. n
Schahriar , qui ne desiroit pas moins
ardemment ue Dinarzade , d’enten-
dre la suite e l’histoire du médecin
Douban , n’eut garde de faire mou-
rir la sultane ce jour-là.
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XIIe NUIT.

LA. douzième nuit étoit déjà fort

avancée , longue Scheherazade re-
prit ainsi le fil e l’histoire du roi grec
et du médecin Douban :

Sire, le pêcheur parlant toujours
au génie qu’il tenoit enfermé dans le
vase , poursuivit ainsi a cc Le méde-
cin Douban se leva, et après avoir

’ fait une profonde révérence , dit au
roi qu’il jugeoit à propos que sa ma-
iesté montât à cheval, et se rendit à
la place pour jouer au mail. Le roi
fit ce qu’on lui disoit; et lorsqu’il fut
dans le lieu destiné à jouer au mail à
cheVal , le médecin s’approcha de lui
avec le mail qu’il avoit préparé , et le
lui présentant : a Tenez , sire“, lui
a) dit-il , exercez- Vous avec ce mail,
n en poussant cette boule avec, par la
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à) place , jusqu’à ce que Vous sentiez

n votre main et voire corps en sueur.
u Quand le remède que j’ai enfermé
n dans le manche de ce mail, sera
u échauffé par votre main , il Vous
a pénétrera par tout le corps; et sitôt
a: que vous suerez , Vous n’aurez qu’à
a) quitter cet exercice; car le remède
» aura fait son “effet. Dès que vousse-
» rez de retour en votre palais, Vous
a) entrerez au bain , et vous vous fe-
a) rez bien laver et frotter; vous vous
a coucherez ensuite; et en vous levant
» demain matin , vous serez guéri. »

a Le roi prit le mail, et poussa son
cheval après la boule qu’il avoit jetée.
Il la frappa; elle lui.fut renvo ée ar
les ofliciers quijouoienl avec ui;i la
refrappa , et enfin le jeu dura si
long-temps , que sa main en sua ,
aussi bien que tout son corps. Ainsi,
le remède enfermé dans le manche
du mail, opéra comme le médecin
l’avoit dit. Alors , le roi cessa dejouer,
s’en retourna dans son palais , entra
au bain , et observa très-exactement
ce qui lui avoit été prescrit. Il s’en
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trouva fort bien ; car le lendemain en
se levant , il s’aperçut , avec autant
d’étonnement que de joie , que sa lè-
pre étoit guérie , et qu’il avort le corps
aussi net que s’il n’eût jamais été at-
taqué de cette maladie. D’abord qu’il
fut habillé , il entra dans la salle d au-
dience publi ne , où il monta sur son
trône , et se t voir à tous ses courti-
sans , que l’empressement d’appren-
dre le succès du nouveau remede ji
avoit fait aller de bonne heure. Quand
ils virent le roi parfaitement guéri,
ils en firent tous paroitre une extrême
joie.

n Le médecin Doüban entra dans
la salle , et s’alla prosterner au pied
du trône , la face contre terre. Le roi
l’ayant aperçu , l’appela , le fit asseoir
à son côté, et le montra à l’assem-
blée , en lui donnant ubliquement
toutes les louanges qu’i méritoit. Ce
prince n’en demeura pas là; comme
il régaloit ce jour-là toute sa cour , il
le lit mangerà sa table seul avec lui....

, A ces mots , Scheherazade remar-
quant qu’il étoit jour , cessa de pour-
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suivre son conte. « Ma sœur , dit Dian
narzade , je ne sais quelle sera la un
de cette histoire , mais j’en trouve le
commencement admirable. a a Ce qui
reste à raconter , en est le meilleur ,
répondit la sultane; et je suis assurée
que vous n’en disconviendrez pas , si
le sultan veut bien me permettre de
l’achever la nuit prochame. n Schah-
riar y consentit, et se leva fort satisfait
de ce qu’il avoit entendu.
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I

MWXIIIe NUIT.

VERS la fin de la nuit suivante,
Scheherazade , pour contenter la cu-
riosité de sa sœur Dinarzade, senti.
nua , avec la ermission du sultan,
son seigneur, ’histoire du roi grec et
du médecin Douban.

n Le roi grec, poursuivit le pên-
cheur , ne se contenta pas de recevoir
à sa table le médecin/Douban 5 vers
la fin du jour , lorsqu’il voulut congé-
dier l’assemblée , il le lit revêtir d’une

longue robe fort riche, et semblable
à celle que portoient ordinairement
ses courtisans en sa présence; outre
cela, il lui fit donner deux mille se»
quins. Le lendemain et les jours sui-
Vans , il ne cessa de le caresser. En-
fin , ce prince, croyant ne pouvoir ja-

I. 12
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mais assez reconnoître les obligations
qu’il avoit a un médecin si habile;
répandoit sur lui tous les jours de
nouveaux bienfaits.

3) Or, ce roi avoit un grand-uvisif
qui étoit avare , envieux et naturelle-
ment capable de toutes sortes de cri-4
mes. Il n’avoit pu Voir sans peine les

résens qui avoient été faits au nié-I
gecin , dont le mérite d’ailleurs com-à
mençoit à lui faire ombrage; il résœ
lut de le perdre dans l’esprit du roi.
«Poury réussir ,il alla trouver ce prins
ce , et lui dit en particulier, qu’il avoit
un avis de la dernière importance à.
lui donner. Le roi lui ayant demandé
ce que c’était: « Sire , lui dit-dl, il est
bien dangereux à un monarque d’a-a
Voir de la confiance en un homme
dont il n’a point éprouvé la fidélité,

En comblant de bienfaits le médecin
Douban , en lui faisant toutes les sans
resses que Votre majesté lui fait,
vous ne savez pas que c’est un traitre
qui ne s’est introduit dans cette 00m:
que pour vous assasiner. n a: D0311]
tenez-vous ce que vous m’osez dire.
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répondit le roi? Songez-Vous que c’est

à moi que vous parlez, et que vous
avancez une chose que je ne croirai
pas légèrement ? n (a Sire, répliqua
e visir , je suis parfaitement instruit

de ce que j’ai l’honneur de vous re-
présenter. Ne Vous reposez donc plus
sur une confiance dangereuse. Si vo-
tre majesté dort, qu’elle se réveille 5 car
enlin , je le répète encore , le médea
cin Douban n’est parti du fond de i
la Grèce , son pays , il n’est venu s’é-s

tablir dans votre cour , que pour
exécuter l’horrible dessein dontj ’ai par-

lé. n Non , non , visir , interrompit le
roi , je suis sûr que cet homme que
vous traitez de-periide et de traître ,
est le plus vertueux et le meilleur de
tous les hommes; il n’y a personne
au monde que j’aime autant que lui.
Vous savez par quel remède , ou plu-
tôt par quel miracleil m’a guéri de“
ma èpre ; s’il en veut à ma vie , pour-
quoi me l’a-t-il sauvée ? Il n’avait
qu’à m’abandonner à mon mal; je
n’en pouvois échapper 5 ma vie étoit
déjà à moitié consumée. Cessez donc;
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de vouloir m’inspirer d’injustes soup-
çons; au lieu de les écouter, je Vous
avertis que je fais dès ce jour à ce
grand homme, pour toute sa vie,
une pension de mille sequins par
mois. Quand je partagerms avec lui
toutes mes richesses et mes états mê-m
mes , je ne le payerois pas assez de ce
qu’il a fait pour moi. Je vois ce que
c’est , sa vertu excite votre enV1e ;
mais ne croyez pas que je me laisse
injustement prévenir contre lui; je
me souviens trop bien de ce qu’un
visir dit au roi Sindbad , son maître ,
pour l’empêcher de faire mourir le
prince son fils...... n ’

a) Mais , sire , ajouta Schehera-
zade , le jour qui paroit me défend
de poursuivre. » « Je sais bon gré au
roi grec , dit Dinarzade , d’avoir en la
fermeté de rejeter la fausse accusa-
tion de son visir. n «Si vous louez
aujourd’hui la fermeté de ce prince,
interrompit theherazade , vous con-v
damnerez demain sa foiblesse , si le
sultan veut bien que j’achève de ras
conter cette histoire. n Le sultan, cm
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rieux d’apprendre. en quoi le roi grec
avoit eu de la-f01blesse , différa en-
core la mort de la sultane.
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XIVe NUIT.

’«MA sœur , s’écria Dinarzade sur

la En de la quatorzième nuit . repre-a
nez , je Vous prie , l’hiëtoire du pê-
cheur; vous en êtes demeurée à l’en!
droit ou le roi grec soutient l’innocen-
ce du médecin Douban , et prend si
fortement son parti. » (c Je m’en souq
viens , répondu; Scheherazade; Vous
en allez entendre la suite. n

Sire , continua -.-t- elle , en adres-
sant toujours la parole à Schahriar,
ce que le roi grec venoit de dire tou-
chant le roi Sindbad, piqua la curio-

. sité du Visir , qui lui dit: a Sire, je
supplie votre majesté’de me pardon-
ner si j’ai la hardiesse de lui demander
ce que le Visir du roi Sindbad dit à
son maître pour le détourner de faire
mourir le prince son fils. a Le roi grec
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eut la complaisance de le satisfaire.
Ce Visir , répondit-il , après avoir red;
présenté au roi Sindbad que sur Tac...
çusation d’une belle-amère , il devon

craindre de faire une action dont il
pât se repentir , lui conta cette bis.-

t01re: ”
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WHISTOIRE
DU MARI ET DU PERROQUET...

’«UN bon homme avoit une belle
femme; il l’aimoit avec tant de pas-
sion , qu’il ne la perdoit de vue que
le moins qu’il pouVoit. Un jour que
des affaires pressantes l’obligeoient à
s’éloigner d’elle , il alla dans un en-
droit où l’on Vendoit toutes sortes d’oi-

seaux; il y acheta un perroquet , qui
non-seulement parloitfort bien , mais
qui avoit même le don de rendre
compte de tout ce qui av01t été fait
devant lui. Il l’apporta dans une cage
au logis , pria sa femme de le mettre
dans sa chambre et d’en prendre çom
pendant le .voyage qu’il a1101t fane 5
après qu01 Il partit.
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n A son retour, il ne manqua pas

d’interroger le perroquet sur ce qui
s’étoit passé durant son absence ;
et là-dessus , l’oiseau lui apprit des
choses ui lui donnèrent lieu de faire
de grau s reproches à. sa femme. Elle
crut que quelqu’une de ses esclaVeS’
l’avoit trahie; elles jurèrent toutes
qu’elles lui avoient été fidelles ; et elles

convinrent qu’il falloit que ce fût le
perroquet qui eût fait ces mauVais
rapports.

» Prévenue de cette opinion, la
femme chercha dans son esprit un.
moyen de détruire les soupçons de son
mari, et de se venger en même
temps du perroquet. Elle le trouva a
son mari étant parti pour faire un
Voyage d’une journée , elle comman-s
da à une esclave de tourner pendant
la nuit, sous la cage de l’oiseau, un
moulin à bras; à une autre , de jeter
de l’eau en forme de pluie par le haut
de la cage; et à une trorsième, de
prendre un miroir et de le tourner des
Vaut les yeux du perroquet, adroite
et à gauche, à, la clarté d’une chan-
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dalle. Les esclaves employèrent une
grande partie de la nuit à faire ce que
leur avoit ordonné leur maîtresse , et
elles s’en acquittèrent fort adroite»

ment. .- n Le lendemain , le mari étant de
retour, lit encore des questions au

erroquet sur ce qui s’étoit passé chez
fui ; l’oiseau- lui répondit a « Mon bon
maître , les éclairs , le tonnerre et la
pluie m’ont tellement incommodé
toute la nuit , que je ne puis volis dire
ce que j’en ai souffert. » Le mari, qui
savoit bien qu’il n’avoit ni plu ni ton-a
né cette mut-là , demeura persuadé
que le perroquet ne disant pas la “à
rite en cela ne la lui aV01t pas dite
aussi au. sujet de sa femme. C’est
pourqu01 , e dépit , l’ayant tiré de
sa cage , il le jeta si rudement contre
terre , qu’il le tua. Néanmoins , dans
la suite , il apprit de ses voisins que
le pauvre perroquet ne lui avoit pas
menti en lui parlant de la conduite de
sa femme; ce qui fut cause qu’il se
repentit de l’avoir lué......

Là , s’arrêta Scherazade parce
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qu’elle s’aperçut qu’il étoit jour».

a Toul; ce que Vous nous racontez;
ma sœur , dit Dinarzade y est si Varie ,
que rien ne me paroit plus agréable.»
«J e voudrois continuer de vous dia
“vertir 5 répondit Scheherazade 5 mais
je ne sais si le sultan , mon maître ,
m’en donnera le temps; » Schahriar ,
qui ne prenoit pas moins de plaisir
que Dinarzade à entendre la sultane,
se leva , et passa la journée sans or-
donner au Visir de la faire mourir. .
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XV° NUIT.

t

DINARZ un: ne fut pas moins
exacte cette nuit que les précédentes ,
à réveiller Scheherazade , et àl’enga-
ger à lui conter un de ces beaux con-
tes qu’elle savoit. u Ma sœur , répon-
dit la sultane, je vais vous donner cette
satisfaction. au c: Attendez , interrom-
pit le sultan , achevez l’entretien du
roi grec avec son visir , au sujet du
médecin Douban, et puis vous con-
tinuerez l’histoire du pêcheur et du
génie. a) a Sire, repartit Schehera-
zade , vous allez être obéi. » En mê-
me temps elle poursuivit de cette
manière a

a Quand le roi grec , dit le pêcheur
au génie , eut achevé l’histoire du
perroquet : «Et vous , visir, ajouta-
tpil, par l’envie que vous avez con-
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Que contre le médecin Douban , qui
ne vous a fait aucun mal, Vous Van:-
lez que je le fasse mourir; mais je
m’en garderai bien , de peur de m’en
repentir, comme ce marid’avoir tué
son perroquet. n Le ernlcleux V131r
étoit trap Intéressé à a perte du mé-
decin Douban , pour en demeurer là.
k Sire , répliqua-t-il , la mort du per-
roquet étoit peu importante , et je ne
pro1s pas que son maître l’ait regretté

long-temps». Mais pourquoi faut-il
que la cramte d’opprimer l’innocence
Vous em “che de faire mourir ce mé-
decin? e suint-il pas qu’on l’accuse
de Vouloir attenter à votre Vie , pour
Vous autoriser à lui faire perdre la
sienne? Quand il s’agit d’assurer les
jours d’un roi, un simple soupçon
doit passer pour une certitude , et il
vaut mieux sacrilier l’innocent , que
sauver le coupable. Mais , sire, ce
n’est point ici une chose incertaine :’
le médecin Douban Veut vous assas-
siner. Ce n’est point l’envie qui m’ar-
me contre lui, c’est l’intérêt seul que

je prends à la conservation de votre

1. J à
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majesté; c’est mon zèle qui me porte
à Vous donner un avis d’une si grande
importance. S’jl est faux, je mérite
qn’on me pumqse de la .même. Ina-
mère qu’en pumt entrefqls un v.151r. a
,(c Qu’av01t faut ce v1s1r , ght le r01 grec,
pour être digne de ce .châtiment?»
a Je vais , répondit le Vlsir , l’appren-
dre à votre majesté; qu’elle ait , s’il
lui plaît , la bonté de m’écouter g
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HISTOIRE

DU VISIR PUNI.

’cr II. étoit autrefois un roi, poursui-r
vit-il , qui avoit un 1313 qui aimoit;
passionnément la chasse. Il lui per-a
mettoit de prendre souvent ce cliver-a
tissement ; mais il avoit donné ordre
à son grand Visir de. l’accompagner
toujours et de ne le perdre jamais de
Vue. Un jour de chasse , les piqueurs
ayant lancé un cerf, le prince qui
crut ne le Visir le suiVoit , se mit
après a bête. Il courut si long-temps,
et son ardeur l’emporta si 10m, qu’il
se trouva seul. Il s’arrêta, et remar-
quant qu’il avoit perdu la voie , il
voulut retourner sur ses pas pour
aller rejoindre le Visir , qui n’avoit
pas été assez diligent pour le suivre
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de près 5 mais il s’égara, Pendant
qu’il couroit de tous côtés sans tenir
de route assurée , il rencontra au
bord d’un chemin une dame assez
bien faite, qui pleuroit amèrement.
Il retint la bride de son cheVal , de-s
manda à cette femme qui elle étoit ,
ce qu’elle faisoit seule en cet endroit ,
et 31 elle avoit besoin de secours. « J e
suis, lui répondit-elle , la lille d’un
roi des Indes. En me promenant à
cheval dans la campagne, je me suis
endormie, et je suis tombée. Mon
cheval s’est échappé , et je ne sais ce
qu’il est devenu. n Le jeune prince
eut pitié d’elle , et lui proposa de la
prendre en croupe; ce qu’elle accepta.

:2 Comme ils passoient près d’une
masure , la dame ayant témoigné
qu’elle seroit bien aise de mettre pied
à terre pour quelque nécessue , le

rince s’arrêta et la laissa descendre.
ïl descendit aussi, s’ap rocha de la
masure en tenant son c eval par la
bride. Jugez quelle fut sa aiguise ,
lorsqu’il entendit la. dame en , edans
prononcer ces paroles; a Béjouissegg
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a vous , mes enfans , je vous amène
a un garçon bien fait et fort gras 3 a
et d’autres voix lui répondirent aussi,
tôt : a Maman , où est .-. il , que nous
a) le mangions tout -- à d’heure 5 car
a nous avons bon appétit?»

a) Le prince n’eut pas besoin d’en
entendre davantage , pour concevoir
le danger où il se trouvoit. Il vit bien
que la dame qui se disoit iille d’un
roi des Indes, étoit une ogresse , fem-
me de ces démons sauvages , ap elés
ogres , qui se retirent dans des ’eux
abandonnés , et se servent de mille
ruses pour surprendre et dévorer les
passans. Il fut saisi de frayeur , et se
jeta au plus Vite sur son cheval, La
prétendue princesse parut dans le
moment 3 et voyant qu’elle avoit man-i
qué son coup: « Ne craignez rien,
cria-t-elle au prince. Qui êtes-vous P
Que cherchez-Nous? » « Je suis égal-4
ré , répondit-il , et je cherche mon
chemin. 2) a Si Vous êtes égaré , dit-a
elle , recommandez-vous à Dieu, il
Vous délivrera de l’embarras où vous
vous trouvez. a Alors le prince leva

n
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les yeux au ciel.... c: Mais , sire , dît
Scheherazade en cet endroit , je suis
obligée d’interrompre mon discours g
le jour qui Îparoit , m’impose silenœ.»

« J e suis ort en peine, ma sœur,
dit DinarZade, de savoir ce que de-
viendra ce jeune prince; je tremble
pour lui. n

cc Je vous tirerai demain d’inquié-
tude , répondit la sultane , si le sulk-
tan veut bien que je vive jusqu’à ce
temps-là. a) Schahriar, curieux d’ap-
prendre le dénouement de cette his-
toire , prolongea encore la vie de
Scheherazade.
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WXVF NUIT.

DINARZADE avoit tant d’envie d’en--
tendre la fin de l’histoire du jeune
prince , qu’elle se réveilla cette nuit
plutôt qu’à l’ordinaire. u Ma sœur,
dit-elle , achevez , je vous prie , l’his-ç
toire que Vous commençâtes hier; je
m’intéresse au sort du jeune Prince ,
et je meurs de peur qu’il ne soit
mangé par l’ogresse et ses enfans. a)
Schahriar ayant marqué qu’il étoit
dans la même crainte: (c Hé bien ,
sire, dit la sultane , je vais vous tirer
de peine. n

« Après que la fausse princesse des
Indes eut dit au jeune prince de se
recommander à Dieu , comme il crut
qu’elle ne lui parloit pas sincèrement ,
et qu’elle comptoit sur lui comme s’il
eût déjà été sa proie , il leva les mains
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au ciel, et dit : a Seigneur, qui êtes
tout-puissant , jetez les yeux sur moi,
et me délivrez de cette ennemie. » A.
cette prière , la, femme de l’ogre ren-a
tra dans la masure , et le prince s’en
éloigna avec précipitation. Heureuse:
ment il retrouVa son chemin , et ar-.-
riva sain et sauf auprès du roi son
père , auquel il raconta de point en
point le danger u’i] venoit de COU-r
tir par la faute u grand Visir. Le
roi , irrité contre ce ministre , le fît
étrangler à l’heure même. i

’ «Sire , poursuivit le visir du roi
grec , pour revenir au médecin D0111
ban , si Vous n’y prenez garde, la
confiance que Vous avez en lui a Vous
sera funeste; je sais de bonne part
que c’est un espion envoyé par vos
ennemis pour attenter à la vie de vo-q
tre ma’esté. Il vous a guéri, ditesn
vous 5 ilé qui peut vous en assurer ?
Il ne Vous a peut-.- être guéri qu’en
apparence et non radicalement. Que
sait-on si ce remède , avec le temps a
ne produira pas un effet pernicieux Pa

a» Le roi grec , qui avoit naturelles
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ment fort peu d’esprit, n’eut pas assez
de pénétration pour s’apercevoir de
la méchante intention de son Visir ,
ni assez de fermeté pour persister
dans son premier sentiment. Ce disq
cours l’ébranla. a Visir , ditr-il , tu as
raison; il peut être venu exprès pour
m’ôter la vie; ce qu’il peut fort bien
exécuter par la seule odeur de quels
qu’une de ses drogues. Il faut voir
ce qu’il est à pr0pos de faire dans
cette con)oncture. n

n Quand le Visir Vit le roi dans la
disposition où il le vouloit : a Sire,
lui dit-il, le moyen le plus sûr et le
plus prompt pour assurer votre re-
pos et mettre Votre Vie en sûreté ,
c’est d’ envoyer chercher tout-à-l’ heure

le médecin Douban, et de lui faire
couper la tête d’abord qu’il sera arri-
vé. » «Véritablement, reprit le roi, je
crois que c’est par-là ue je dois pré-r
Venir son dessein. p , n achevant ces
paroles , il appela un de Ses officiers ,
et lui ordonna d’aller chercher le mé-
decin , qui, sans savoir ce que le roi
lui vouloit, courut au palais en dili-x
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gence. « Sais - tu bien , dit le roi en le
voyant , pourquoi je te mande ici? n
a Non , sire, répondit-il , et j’attends
que votre majesté daigne m’en ins-
t»ruire.» d Je t’ai fait venir , reprit le
roi, pour me délivrer de toi en te
faisant ôter la vie. »

» Il n’est pas possible d’exprimer
quel fut l’étonnement du médecin ,
lorsqu’il entendit prononcer l’arrêt

de sa mort. (t Sire, dit- il , quel
sujet peut avoir votre majesté de me
faire mourir? Quel crime ai-je com-
mis? » « J’ai appris de bonne part,
répliqua le r01, que tu es un es-
pion , et que tu n es venu dans me
cour que pour attenter à ma V1e 3
mais pour te prévenu , je veux te ra-
v1r la tienne. Frappe , ajouta-t-ll au
bourreau qui étoit présent, et me
délivre d’un perfide qui ne s’est in-
troduit ici que pour m assassiner. n

» A cet ordre cruel, le médecin
’ugea bien ne les honneurs et les
Lienfaits qu” avoit reçus , lui avoient
suscité des ennemis , et que le foible
roi s’étoit laissé surprendre à leurs
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impostures. Il se repentoit de l’avoir
guéri de sa lèpre; mais c’était un re-

entir hors de saison. t: Est-ce ainsi,
lizi disoit-il , que vous me récompen-
sez du bien que je Vous ai fait? n Le
roi ne l’écouter pas , et ordonna une
seconde fois au bourreau de porter le
coup mortel. Le médecin eut recours
aux prières. « Hélas l sire, s’écria-t-il ,

- prolongez-moi la Vie , Dieu prolan-
gera la Vôtre 5 ne me faites pas mou-
rir , de crainte que Dieu ne vous
traite de la même manière. »

n Le pêcheur interrompit son dis-
Cours en cet endroit, pour adresser la
parole au génie : « Hé bien, génie,
lui dit-il , tu vois que ce ui se passa
alors entre le roi grec et e médecin
Douban , Vient tout-ànl’heure de se
passer entre nous deux. »

a) Le roi grec , continua-t-il , au
lieu d’avoir égard à la prière que le
médecin venoit de lui faire , en le
Conjurant au nom de Dieu , lui re-
partit avec dureté : « Non , non ,
c’est une nécessité absolue que je te
fasse périr; Aussi- bien pourrois -tu
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m’ôter la Vie plus subtilement encore
que tu ne m’as guéri. n Cependant le
médecin , fondant en pleurs , et se
plaignant pitoyablement de se voir si
mal payé du service qu’il avoit rendu
au roi, se prépara à recevoir le coup
de la mort. Le bourreau lui banda
les yeux , lui lia les mains , et se mit
en devoir de tirer son sabre;

n Alors les courtisans qui étoient
présens, émus de compassion, sup--
plièrent le roi de lui faire grace ,.
assurant u’il n’étoit pas coupable ,

et ré on ant de son innocence.
Mais le . roi fut- inflexible, et leur
parla de sorte qu’ilsan’osèrent lui réa

pa) Le médecin étant à genoux, les
yeux bandés , et prêt à recevoir le
coup qui devoit terminer son sort ,
s’adressa encore une fois au roi:
,« Sire , lui ditail, puisque votre ma-a
jesté ne Veut oint révoquer l’arrêt de

ma mort , je supplie du moms de
m’accorder la liberté d’aller jusques
chez moi donner ordre à ma sépulv

Kture, dire le dernier adieu a ma fan
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mille , faire des aumônes 5 et léguer
mes livres à des personnes capables
d’en faire un bon usage. J’en ai un ,4
entr’autres , dont je Veux faire préa
sent à votre majesté : c’est un livre fort
précieux et très -- digne d’être soi-s
gueusement gardé dans votre trésor. n,
«Hé pourquoi ce line est- il aussi
précieux que tu le dis , répliqua le
roi? a K Sire , repartit le médecin ,
c’est qu’il contient une infinité de
choses curieuses , dont la principale
est, que quand on m’aura coupé la
tête , si votre majesté veut bien se
donner la peine d’ouvrir le livre au
sixième feuillet et lire la troisième
ligne de la page à main gauche , ma
tête répondra à toutes les questions
que vous voudrez lui faire. » Le roi ,
curleux de Voir une chose 51 mer--
veilleuse , remit sa mort au leude-v
main, et l’envoya chez lui sous bonne

garde. Ia Le médecin , pendant ce temps-
Ià , mit ordre à ses affaires ; et comme
le bruit s’étoit répandu qu’il demie

arriver un prodige inoui après son

1. , x4
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trépas , les visirs (1) , les émirs (a) , les
officiers de la garde , enlia toute la
cour se rendit le jour suivant dans la
salle d’audience pour en être témoin.

n On Vit bientôt paioître le mède-a
ein Douban , qui s’avança jusqu’au
pied du trône r0 al avec un gros li-
vre à la main. à , il se iit apportâm-
un bassin , sur lequel il étendit la cou--
Verture dont le livre étoit envelo ;
et présentant le livre au roi: u gire,
lui dit-il , prenez , s’il Vous plaît, ce
livre; et d’abord que ma tête sera cou-

ée , commandez qu’on la pose dans
le bassin sur la couverture du livre g
dès qu’elle y sera , le sang cessera
d’en couler : alors vous ouVrirez le
livre , et ma tête répondra à toutes
vos demandes. Mais, sire , ajouta-Fil,
permettez-moi d’ implorer encore une
fois la clémence de votre ma*esté; au
nom de Dieu , laissez-Vous échir; je
vous proteste que je suis innocent. a

(t) Les membres du conseil dont le grand
visir est le chef.

(a) Les premiers officiera civils.
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a: Tes prières, répondit le roi, sont
inutiles; et quand ce ne seroit que
pour entendre parler ta tête après ta
mort, je Veux que tu meures,» En
disant Cela, il Put le line des mains
du médecin , et ordonna au bourreau
de faire son devoir.

a La tête fut coupée si adroitement,
Fu’elle tomba dans le bassin 3 et elle
ut à peine posée sur la couverture ,

que le sang s’arrêta. Alors , au grand
étonnement du roi et de tous les spec-
tateurs , elle ouvrit les yeux; et pre.-
nant la parole : « Sire , dit-elle , que
Votre majesté Ouvre le livre. n Le roi
rouvrit; et trouvant que le premier
feuillet étoit comme collé contre le
Second , pour le tourner avec plus de
facilité , il porte le doigt à sa bouche,
et le mouilla de sa salive. Il lit la
même chose jusqu’au sixième feuil-L
let; et ne voyant pas d’écriture à la
gage indiquée : a Médecin , dit-il à

tête , il n’y a rien d’écrit. n (c Tour-

nez encore quelques feuillets , repar-
tit la tête. Le roi continua d’en tour-v
ner , en portant toujours le doigt à sa
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bouche , jusqu’à ce que le oison ,
dont chaque feuillet étoit imîu, ve-
pant à faire son effet , ce prince se
sentit tout-à-opup agité d’un trans-
port extraordinaire; sa Vue se trou--
, la , et il se laissa tomber au pied de
son trône avec de grandes conVulw
310115...“

1 A ces mots , Scheherazade aperce-e
Vaut le jour, en avertit le sultan , et
cessa de parler. a Ah , ma chère sœur ,
dit alors Dinarzade, que je suis fâ--
chée que Vous n’ayez pas le temps
d’achever cette histoire! Je serois in-
consolable si vous perdiez la Vie auq
jourd’hui. (c Ma sœur , répondit la
sultane, il en sera ce qu’il plaira au
sultan 5 mais il faut espérer qu’il aura,
la bonté de suspendre ma mort jus-q
(in à demain. » Effectivement, Schah-s
mar , loin, d’ordonner son trépas ce
jour - là , attendit la nuit prochaine
avec impatience, tant il avoit d’envie
d’apprendre la fin de l’histoire du
roi grec , et la suite de celle du pê-
çlieur et du génie,
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XVIIe NUIT.

QU E L Q U E curiosité qu’eût Dinar-
zarde d’entendre le reste de l’histoire
du roi grec , elle ne se réveilla pas
cette nuit de si bonne heure qu’à l’or-
dinaire; il étoit même presque jour ,
lorsqu’elle dit à la sultane : (ç Ma
chère sœur , je vous prie de continuer
la merveilleuse histoire du roi grec;
mais hâtez-vous , de grace , car le
jour gamina bientôt. » .

Sc eherazade reprit aussuôt cette
histoire , à l’endroit où elle l’avoit lais:-

sée le jour précédent. Sire , dit-elle ,
le pêcheur continua ainsi : «Quand
le médecin Douban , ou , pour mieux
dire , sa. tête, Vit que le poison fai-
soit son effet , et que le roi. n’avoit
plus que quelques momons à Vine :
a Tyran , s’écria-t-elle, v011à de quelle
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a: manière sont traités les princes ni,“
» abusant de leur autorité, font périr
w les innocens. Dieu punit tôt ou tard.
a) leurs injustices et leurs cruautés. a
La tête eut à peine achevé ces paro-
les , que le roi tomba mort , et u’elle
perdit elle-même aussi le peu e Vie
qui lui restoit.

» Sire , poursuivit Scheherazade ,
telle fut la En du roi grec et du mé-
decin Douban. Il faut présentement
venir à l’histoire du pêcheur et du
génie; mais ce n’est pas la peine de
commencer , car il est jour. n Le
sultan, de qui toutes les heures étoient
réglées , ne pouvant l’écouter plus

long-temps, se leva , et comme il
vouloit absolument entendre la suite
de l’histoire du génie et du pêcheur ,
il avertit la Sultane de se préparer à la
lui racomér la nuit suivante;
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XVIII° NUIT.

Dr N A n z A D E se dédommagea cette
nuit de la précédente; elle se réveilla
long - temps avant le jour , et pria
Scheherazade de raconter la suite de
l’histoire du êcheur et du génie , que
le sultan son aitoit , autant que Di-
narzade, d’entendre. (t Je vals , réa
pondit la sultane , Contenter sa curio-
sité 6th Vôtre.» Alors , s’adressant à

Schahriar : Sire , poursuivit-elle , si-
tôt gne le pêcheur eut fini l’histoire
du roi grec et du médecin Douban ,
il en Et l’application au génie qu’il
tenoit toujours enfermé dans le vase.

à Si le roi grec , lui dit-il , eût voulu
laisser vivre le médecin , Dieu l’au-
rait aussi laissé vivre lui-même 9 mais
il referiez ses plus humbles prières , et.
Dieu l’en punit. Il en est de même de
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toi, ô génie : si j’avois pu te fléchir

et obtenir de tor la grace que je te
demandois , j’aurais présentement pi-
tié de l’état où tu es; mais puisque
malgré l’extrême obligation que tu
m’avois de t’avoir mis en liberté, tu
as persisté dans la volonté de me tuer,
’e dois ., à mon tour , être impitoya-
le. Je Vais , en te laissant dans ce

vase et en te rejetant à la mer, t’ôter
l’usage de la vie jusqu’à la En des
tem s : c’est la vengeance que je pré-
ten s tirer de toi. n

« Pêcheur , mon ami, répondit le
génie, je te conjure encore une fois
de ne pas faire une si cruelle action.
Songe qu’il n’est pas honnête de se
venger , et qu’au contraire il est louav
ble de rendre le bien pour le mal;
ne me traite pas comme Imma traita
autrefois Ateca. » « Et ne fit Imma
à Ateca , répliqua le pêc eur P » (c Oh
si tu souhaites de le savoir , repartit
le génie , ouvre-moi ce vase; crois-tu
que je sois en humeur de faire des
contes dans une prison si étroite? Je
t’en ferai tant que tu Voudras quand
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1
tu m’auras tiré d’ici.) « Non , dit le
pêcheur , je ne te délivrerai pas ; c’est
trop raisonner , je vais te précipiter
au fond de la mer. » (c Encore un.
mot, pêcheur, s’écria le génie; je te

omets de ne te faire aucun mal ,-
Eien éloigné de cela, je t’enseignerai

un moyen de devenir puissamment
riches n

’L’espérance de se tirer de la pau-
Vreté , désarma le pêcheur. «J e pour;
rois t’écouter , dit-il , s’il y avoit queL

que fond à faire sur ta parole : jure-
moi par le grand nom de Dieu , que
tu feras de bonne foi ce que tu dis ,
et je vais t’ouvrir le vase; je ne crois
pas que tu sois assez hardi pour V10-
er un pareil serment. » Le génie le

lit , et le pêcheur ôta aussitôt le cou-
vercle du Vase. Il en sortit à l’instant
de la fumée , et le génie ayant repris
sa forme de la même manière qu’au..-
paravant , la première chose qu’il fit ,
fut de jeter, d’un coup de pied , le
vase dans la mer. Cette action, efFraya
le pécheur ; a Génie, dit-il , qu’est-
ce que cela signiiie 2’ Ne voulez-vous
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pas garder le serment que vous venez
de faire ’1’ Et dois-je vous dire ce que

le médecin Douban disoit au roi
grec : (c Laissez-moi vivre, et Dieu
prolongera Vos jours ? n

La crainte du pêcheur Et rire le
génie, qui lui répondit : f: Non , pê-
cheur , rassure-toi; je n’a1 jeté le vase
que pour me divertir et Voir si tu en
Serois alarmé; et pour te persuader
gire je te veux tenir parole, prends tes

lets et me suis. » En prononçant ces
mots , il se mit à marcher devant le
pêcheur, qui, chargé de ses filets, le
suivit avec quelque sorte de défianc
Ce. Ils passèrent devant la ville, et
montèrent au haut d’une montagne ,
d’où ils descendirent dans une Vaste
plaine qui les conduisit à un étang si-
tué entre quatre collines.

Lorsqu’ils furent arrivés au bord
de l’étang, le génie dit au pêcheur :
« Jette tes filets , et prends du pois-
son. » Le pêcheur ne douta point qu’il
n’en prît; car il en vit une grande
quantité dans l’étang : mais ce ui le
surprit extrêmement, c’est qu” re»
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marqua anil y en avoit de quatre
couleurs ’fi’érentes , c’est-à-dire, de

blancs, de rouges, de bleus, et de jau-
Q nes. Il jeta ses filets, et en amena.

quatre , dont chacun étoit d’une de
ces couleurs. Comme il n’en avoit
jamais Vu de pareils, il ne pouvoit se
lasser de les admirer; et jugeant qu’il
en pourroit tirer une somme assez
considérable, il en avoit beaucoup de
joie. «Emporte ces poissons , luidit le
génie , et va les présenter à ton sul-
tan ; il t’en donnera plus d’argent (line
tu n’en as manié en toute ta vie. ’ u
pourras venir tous les jours pécher en
cet étang; mais je t’avertis de ne je-
ter tes Elets (lïu’une fois chaque jour;
autrement i t’en arrivera du mal,
prends-y garde 5 c’est l’avis que je te
donne; si tu le suis exactement , tu t’en
irouveras bien. a) En disant cela, si!
frappa du pied la terre, gui s’ouVrit ,
et se referma après l’avoir englouti.

Le pêcheur , résolu à suivre de
point en point les conseils du génie,
se garda bien de jeter une seconde
fois ses mets. Il reprit le chemin de
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la ville , fort content de sa pêche cf
faisant mille réflexions sur son aven-J
ture. Il alla droit au palais du sul-
tan our lui présenter ses poissons...

«ÊXÆais, sire , dit Scheherazade, j’a-e

perçois le ’our; il faut que je m’arrête
en cet en toit. » «Ma sœur, dit alors
Dinarzade, que les derniers événe-L
mens que vous venez de raconter,
sont surprenans! J’ai .de la peine à
croire que vous puiSSIez désormais
nous en apprendre d’autres qui le
soient davanta e. n « Ma chère SŒUr,
répondit la su tarie , si le sultan mon
maître me laisse vivre jusqu’à de-
main , je“ suis persuadée que vous
trouverez la suite de l’hist01re du pê-
cheur encore plus merveilleuse que
le commencement, et incomparable-
ment lus agréable. a: Schahrlar, cu-
rieux e voir’si le reste de l’histoire
du pêcheur étoit tel que la Sultane le
promettoit , différa encore l’exécu-
tion de la loi cruelle qu’il s’était faite.
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XIXe NUIT.

VERS la fin de la dix-neuvième nuit,
Dinarzade appela la sultane, et lui dit :
g Ma sœur , je suis dans une extrême
impatience d’entendre la suite de l’hisa
toire du pêcheur 3 racontez-nous-la, en
attendant que le jour paroisse. » Sche-
herazade , avec la permission du sul-
tan , la reprit aussitôt de cette sorte :

Sire , jelaisse à penser à votre ma-
jesté , quelle fut la surprise du sul-
tan lorsqu’il vit les quatre poissons
que le pêcheur lui présenta. I les prit
l’un après l’autre pour les considérer
avec attention 5 et après les avoir ad-
mirés assez long-temps : « Prenez ces
poissons , dit-il à son premier Visir ,
et les portez à l’habile cuisinière que
l’empereur des Grecs m’a envoyée 5
je m’imagine qu’ils ne segont pas

I. 1
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moins bons qu’ils sont beaux. n Le
Visir les porta lui-même à la cuisid
nière , et les lui remettant entre les
mains : «Voilà , lui dit-il , quatre ois-
sons ŒJ’on Vient d’aîporter au su tan ;

il vous ordonne de es lui apprêter. a
Après s’être acquitté de cette com-
mission, il retourna vers le sultan son
maître , qui le chargea de donner au
pêcheur quatre cents ièces d’or de sa
monnoie ; oequ’il ex uta trèsafidèle-
ment. Le pêcheur , qui n’aVoit ja-e
mais possédé une si grande somme à
la fois , concevoit à peine son bond»
heur , et le regardoit comme un son.
ge. Mais il connut dans la suite qu’il
étoit réel par le bon usage qu’il en fit,
en l’employant aux besoins de sa fa-
mille.

Mais , sire , poursuivit Schehea
razade , après vous avoir parlé du

êcheur , Il faut Vous parler aussi de
l; cuisinière du sultan , que nous
allons trouver dans un grand embar-
ras. D’abord qu’elle eut nettoyé les
poissons que le Visir lui avoit don-
nés, elle les mit sur le feu dans une
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casserole avec de l’huile pour les fri-
re; lorsqu’elle les crut assez cuits
d’un côté, elle les tourna de l’autre.

Mais, ô prodige inoui , à peine fu-
rem-ils tournés , que le mur de la
cuisine s’entr’ouvrit! Il en sortit une
jeune dame d’une beauté admirable ,
et d’une taille avantageuse; elle étoit
habillée d’une étoffe de satin à fleurs ,

façon d’Egypte , avec des pendans
d’oreille , un collier de grosses perles ,
des brasselets d’or garnis de rubis 5 et
elle tenoit une baguette de myrte à la.
main. Elle s’approcha de la casserole,
au grand étonnement de la cuisinie-
re , qui demeura immobile à cette
Vue 5 et frappant un des poissons du
bout de sa ba nette: (c Poisson , pois-
son , lui dit-e e , es-tu dans ton de-
voir 1’ n Le poisson n’ayant rien répon-
du , elle répéta les mêmes paroles et
alors les quatre poissons levèrentla tête
tous ensemble , et lui dirent très-(lisa
tinctement’: «Oui, oui, si vous comp-
a) tez , nous comptons 5 si vous payez
n vos dettes , nous payons les nôtres 5
a si vous fuyez , nous vainquons et;
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» nous sommes contens. a Dès qu’ils
eurent achevé ces mots , la jeune da-
me renversa la casserole , et rentra
dans l’ouverture du mur , qui se refer-
ma aussitôt et se remit dans le même
état ou il étoit auparavant.

La cuisinière, que toutes ces mer-
veilles avoient épouvantée , étant re-
Venue de sa frayeur , alla relever les
poissons qui étoient tombés sur la

raise; mais elle les trouva plus noirs
que du charbon , et hors d’état d’être

servis au sultan. Elle en eut une vive
douleur , et se mettant à pleurer de
toute sa force z (c Hélas , disoit-elle ,
que vais-je devenir! Quand je conte-
rai au sultan ce que j’ai vu, je suis
assurée qu’il ne me croira point 5 dans
quelle colère ne sera-t-il pas contre
moi n

a Pendant qu’elle s’aflligeoit ainsi ,

le grand visir entra , et lui demanda
si les poissons étoient prêts. Elle lui
raconta tout ce qui était arrivé 5 et ce
récit , comme on le peut penser , lé
tonna fort 3 mais sans en parlerau
sultan, il inventa une excuse qui le
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contenta. Cependant il envoya cher--
cher le pêcheur à l’heure même 5 et
quand il fut arrivé : ce Pêcheur, lui dit-

1 , apporte-mm quatre autres p01s-
sons qui soient semblables à ceux
que tu as déjà apportés; car il est
survenu certain malheur qui a em-
pêché qu’on ne les ait servis au sul-
tan. n Le pêcheur ne lui dit pas ce que
le génie lui avoit recommandé ; mais
pour sedispenser de fournir ce ’our-là
les poissons qu’on lui deman oit , il
s’excusa sur la longueur du chemin,
et promit.de les apporter le lende-
mam matm.

Effectivement , le pêcheur partit
durant la nuit , et se rendit à l’étang.
Il y jeta ses filets , et les ayant reti-
rés , il y trouva quatre p01ssons qui
étoient comme es autres , chacun
d’une couleur différente. Il s’en re-
tourna aussitôt , et les porta au grand
visir dans le temps qu’il les lui avOit
promis. Ce mimstre les prit et les
porta lui-.même encore dans la cuio-l
sine , où il s’enferme seul avec la cui-
sinière , qui commença à les habil-a

l.
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1er deVant lui, et qui les mit sur le feu,
comme elle avoit fait les quatre au-e
tres le jour précédent. Lors u’ils fu-r
rent cuits d’un côté, et qu’el e les eut
tournés de l’autre , le mur de la cui-
sine s’entr’ouvrit encore, et la même

dame parut avec sa baguette à la
main 5 elle s’approcha de la casserole,
frappa un des poissons , lui adressa
les mêmes paroles , et ils lui firent
tous la même réponse en levant la.

tête. “« Mais, sire, aîouta Scheherazade,
en se reprenant , voilà le jour qui par:

“roît , et qui m’empêche de continuer

cette histoire, Les choses que je Viens
de vous dire, sont, à la Vérité, très-sima

gulières y mais si jasais en vie de:
main , je vous en dual d*autres qui
sont encore. plus dignes de votre attem
tion. a) Schahriar , îilgeant bien que la
suite devoit être fort curieuse, résolut
de l’entendre la nuit suivan’tet
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XX° NUIT.
--ç---p

ce MA chère sœur, s’écria Dinarzade,

SuiVant sa coutume, si vous ne der-a
mez pas , Vous prie de poursuivre
et d’achever le beau conte du pê-e
cheum n La suftane prit aussitôt la
parole , et parla en ces termes:

Sire, après que les quatre poissons
eurent répondu à la jeune dame , elle
renversa encore la casserole d’un coup
de baguette, et se retira dans le même
endroit de la muraille d’où elle“ étoit.
sortie. Le grand visir ayant été té-ç
moin de ce qui s’était passé z a Cela

est trop surprenant , dit-il , et trop
extraordinaire , pour en faire un m3734
tère au sultan; je vais de ce pas Yin-a
former de ce prodige. n En (aïet , il
Talla trouver , et lui en Et un rap-s
port fidèle.

Le sultan fort surpris , marqua
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beaucoup d’empressement de voir cette
merveille. Pour cet effet , il envona
chercher le pêcheur. (c Mon ami, ui
dit-il, ne pourrois-tu pas m’apporter
encore quatre poissons de diverses
couleurs ? n Le pêcheur répondit au
sultan , que si sa majesté vouloit lui
accorder trois,jours pour faire ce
qu’elle désiroit, il se promettoit de la
contenter. Les ayant obtenus, il alla
à l’étang pour la troisième fois, et
il ne fut pas moins heureux que
les deux autres ; car du premier coup
de filet , il prit quatre poissons de
couleur différente. Il ne manqua
pas de les porter à l’heure même au
sultan, u1 en eut d’autant lus de
joie, qu’ ne s’attendait pas à es avoir
sitôt , et qui lui lit donner encore qua-
tre cents pièces de sa monnoie. ,.

D’abord que le sultan eut les pois«
sons , il les fit porter dans son cabinet
avec tout ce qui étoit nécessaire pour
les faire cuire. Là, s’étant enfermé
avec son grand visir ., ce ministre les
habilla , les mit ensuite sur le feu
dans une casserole , et quand 115 fu--
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rem cuits d’un côté , il les retourna de
l’autre. Alors le mur du cabinet s’en-
tr’ouvrit 5 mais au lieu de la jeune da-
me , ce fut un noir qui en sortit. Ce
noir avoit un habillement d’esclave ;
il étoit d’une grosseur et d’une gran-

deur gigantesque, et tenoit un gros
bâton vert à lamaim Il s’avanâa jus-.-
qu’à la casserole , et touchant e son
bâton un des poissons , il lui dit d’une
Voix terrible z a Poisson , poisson,
es-tu dans ton devoir » 2’ A ces mots ,
les poissons levèrent la tête , et ré-
pondirent cc Oui, oui, nous y soma-
» mes; 51 vous comptez, nous comp.
a tons 3 si vous payez Vos dettes ,
» nous payons les nôtres 5 si vous
a fuyez , nous vainquons et nous
a sommes contens. »

Les poissons eurent à peine achevé
ces paroles, que le noir renversa la
casserole au milieu du cabinet et .ré-r.
duisit les poissons en charbon. Cela
étant fait, il se retira fièrement, et
rentra dans l’ouverture du mur, qui
se referma et qui parut dans le même
état qu’auparavant. a Après ce que
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je viens de Voir, dit le sultan à son
grand visir , 11116 me sera pas possi-
ble d’avoir l’esprit en repos. Ces pois-

sons , sans doute , signifient quelque
chose d’extraordinaire dont je veux
être éclairci. a Il envoya chercher le

écheur; on le lui amena. «Pêcheur,
fui dit-il , les poissons que tu nous as
apportés , me causent bien de l’in-

e quiétude. En quel endroit les 38-111
“pêchés ? av « Sire , répondit-i1 , je les
ai péchés dans un étang qui est situé
entre quatre collines , air-delà de la
montagne que l’on voit d’ici. n (c Con-4

noissez-vous cet étang, dit le sultan
au visir ? :5 ce Non, sire , répondit le
visir, je n’en ai jamais ouï parler; il
y a pourtant sonante ans ne ’e chas-
se aux environs et au-de à e cette
montagne. a) Le sultan demanda au
pécheur à quelle distance de son pa-
lais étoit l’étang; le pêcheur aSSura

u’il n’y avoit pas plus de trois heures

(de chemin. Sur cette assurance, et
comme il restoit encore assez de jour
pour y arriver avant la nuit , le sultan
commanda à toute sa cour de mon»,



                                                                     

nous!“ ARABES. 179
ïer à cheval, et le pêcheur leur servit
de guide.

Ils montèrent tous la montagne; et
à la descente, ils virent , avec beatn-
coup de surprise, une vaste plaine
que personne n’avmt remarquée jus-
qu’alors. .Eniin ils arrivèrent à l’én-

tang, qu’ils trouvèrent effectivement
situé entre quatre collines, Comme le
pêcheur l’avoit rapporté. .L’eau en
étoit si transparente , qu’ils reman-
quèrent que tous les pœssons étoient
semblables à ceux ne le pêcheur
avoit apportés au pa ais. t

Le sultan s’arrêta sur le bord de l’é-r

tang 3 et après avoir quelque temps
regardé les poissons avec admiration,
il demanda à ses émirs et à tous
les courtisans, s’il étoit possible qu’ils

n’eussent pas encore Vu cet étang ,
, ui étoit 31 peu éloigné de la Ville.

E13 lui répondirent qu’ils n’en avoient

jamais entendu parler. (c Puisque
Vous convenez tous , leur dit-il , que
vous n’en- arez jamais ouï parler.,.-et
que je ne suis pas moins étonné que
vous de cette nouveauté, je suis réa
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solu à ne pas rentrer dans mon paîL
lais , que je n’aie su pour quelle rain
son cet étang se trouve ici, et pour-
guoi il n’y a dedans que des pomsons

e quatre couleurs. a Adprès aVOir dit
ces paroles , il ordonna e camper , et
aussitôt son pavillon et les tentes
de sa maison furent dressés sur les
bords de l’étang.

A l’entrée de la nuit , le sultan , re-
tiré sous son pavillon , parla en par-
ticulier à son grand visu , et lui dit :
a Visir , j’ai l’esprit dans une étrange
inquiétude : cet étang transporté dans
ces lieux , ce noir qui nous est apparu
dans mon cabinet , ces poissons que
nous avons entendus parler , tout celai
irrite tellement ma curiosité, ueje ne

uis résister à l’impatience déIla satis-
Ëaire. Pour cet effet, ’e médite un desn-
sein que je veux absolument exécuter.
Je vais seul m’éloigner de ce camp; je
Vous ordonne de tenir mon absence
secrète; demeurez sous mon avil-
lon; et demain matin , quan mes
émirs et mes courtisans se présenten-
ront à l’entrée, renvoyez-les , en leur
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disant que une légère indisposi-
tion, et que je veux être seul. Les
jours suivans vous continuerez de leur
dire la même chose, jusqu’à ce que je
sois de retour. n

Le grand visir dit plusieurs choses
au sultan , pour tâcher de le détour-
ner de son dessein 5 il lui représenta
le danger au uel il s’ex’pos01t, et la
peine qu’il ailloit prendre peut-«être
mutilement. Mais 1l eut beau épuiser
son éloquence, le sultan ne renonça

oint’à sa résolution , et se prépara à

l’exécuter. Il prit un habillement
commode pour marcher àpied; il se
munit d’un sabre 5 et dès qu’il Vit que

tout étoit tranquille dans son camp ,
il partit sans être accompagné de
personne.

Il tourna ses pas vers une des col-
lines , qu’il monta sans beaucoup de
peine. Il en trouva la descente en-
core plus aisée; et lorsqu’il fut dans
la plaine, il marcha jusqu’au lever du
soleil. Alors apercevant de loin de-
Vant lui un grand édifice , il s’en ré-
jouit, dans l’espérance d’y poôrwoir ap-

I. I
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prendre ce qu’il vouloit savoir. Quand
il en fut pres , 11.;zemarqua que c’étoit

un palais magnlfi ne ou plutôt un
château très-fort , ’un beau marbre
noir poli, et couvert d’un acier du et
uni comme une glace de miroir. Ravi
de n’avoir pas été long-temps sans
rencontrer quelque chose digne au
moins de sa curiosité, il s’arrêta de-
vant la façade du château et la con-
sidéra avec beaucoup d’attention.

Il s’avança ensuite jusqu’à la porte ,,

qui étoit à deux battans, dont l’un
étoit ouvert. Quoiqu’il lui. fût libre
d’entrer , il crut néanmoins devoir
frapper. Il frappa un coup assez lé-
gèrement et attendit quelque temps ;
ne Voyant venir personne , il s’ima-
gina qu’on ne l’avoit pas entendu;
c’est pourquoi il frappa un second coup
plus fort; mais ne voyant m n’enten-
dant personne, 1l redoubla ypersonne
ne parut encore. Cela le surprit’extrê-
mement; car il ne pouvoit penser

u’un château si bien entretenu fût
albandonné. u S’il n’y a personne , dia
soit-il en lui même, je n’ai rien à
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craindre ; et s’il y a quelqu’un, j’ai de
quoi me défendre. a)

Enfin le sultan entra; et s’avançant
sous le Vestibule : z: N’y a-t-il per-
sonne ici, s’écria-t-il, pour. recevoir
un étranger qui auroit besoin de se
rafraîchir en passant ? n Il répéta la
même chose deux Ou trois fois , mais
quoiqu’il parlât fort haut, personne
ne lui répondit. Ce silence augmenta
son étonnement. Il passa dans une
cour très-spacieuse, et regardant de
tous côtés pour voir s’il ne découvri-
roit point quelqu’un , il n’aperçut pas

le moindre être vivant........
a: Mais, sire , dit Soheherazade en

cet endroit, le jour qui paroit, Vient
m’imposer silence. n « Ah ma sœur ,
dit Dinarzade, vous nous laissez au
plus bel endroit!» « Il est vrai, répon-
dit la sultane 5 mais , ma sœur, vous
en voyez la nécessité. Il. ne tiendra
qu’au sultan mon seigneur, que Vous
entendiez le reste demain. » Ce ne
fut pas tant pour faire plaisir à Di-
narzade que Schahriar laissa vi-
vre encore la sultane, que pour con-
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tenter la curiosité qu’il avoit d’aï-

prendre ce qu1 se passer01t dans e
château.
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XXI° NUIT,

DINARZADE ne fut pas pares.
seuse à réveiller la sultane sur la fin
de cette nuit. c: Ma chère soeur, lui
dit-elle, je vous prie de nous racons
ter ce qui se passa dans ce beau chat
teau où vous nous laissâtes hier. »
Scheherazade reprit aussitôt le conte
du jour précédent 5 et s’adressant t0“?

jours à Schahriar: Sire , dit-elle , le
sultan ne voyant donc personne dans
la cour où il étoit , entra dans de
grandes salles , dont les tapis de pied
étoient de soie , les estrades et les so-
fas couverts d’étoffe de la Mecque ,
et les portières , des plus riches étoffes
des Indes, relevées d’or et d’argent.
Il passa ensuite dans un salon mer--
veineux , au milieu duquel il y aVoit
un grand bassin avec un lion d’or

.1
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massif à cha ne coin. Les quatre
Ïions jetoient e l’eau par la gueule,
et. cette eau, en tombant, formoit des
shamans et des perles; ce qui n’ac-
compagnoit pas mal 1m jet d’eau, ui,
s’élançant du milieu du bassin , aüoit

presque frapper le fond d’un dôme
peint à l’arabesque.

Le château , de trois côtés , étoit en-
vironné d’un jardin , tielles parter-
res , les pièces d’eau , es bosquets et
mille autres agrémenst concouroient
à embelhir; et ce qui achevoit de ren-
dre ce lieu adniirable , c’était une in-
finité d’oiseaux , qui remplissoient
l’air de leurs chants armonieux, et
qui y faisoient toujours leur demeure,
parce que des États tendus au-dessus
des arbres et du palais , les empê-
choient dè’en sortir.

Le sultan se promena long-temps
d’appartemens en Îpartemens , où
tout lui rut grau et magnifique.
Lorsqu’iËut las de marcher , il s’as-
sit dans un cabinet ouvert , qui avou;
Vue sur le jardin ; et là, rempli de
tout ce qu’il avoit déjà vu et de tout
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ce qu’il voyoit encore, il faisoit des
réflexions sur tous ces différens 0h-w
jets , quand tout-à-ooup une. voix
plaintive , accompagnée de eus la-
mentables , Vint frapper son oreille.
Il écouta avec attention , et il enten-
dit distinctement ces tristes paroles z
a O fortune , qui n’as pu me laisser
a) jouir long-temps d’un heureux sort,
a) et qui m’as rendu le plus infortuné
un de tous leshommes, cesse de me per-
a séculer , et Viens , par une prompte
z) mort, mettre ün à mes douleurs.
n Hélas! est-il possible que je sois
a) encore en vie après tous les tour-
» mens ne j’ai soufferts? a

Le su tam touché de ces pitoyables
plaintes ,, se leva pour aller du côté
d’où elles étoient parties. Lorsqu’il
fut à la porte d’une grande salle , il
ouvrit la portière , et vit un jeune
pomme bien fait, et très-richement
vêtu, qui étoit assis sur un trône un
peu élevé de terre. La. tristesse étoit
peinte sur son visa . Le sultan s’app-
rOGha de lui, et salue. Lejeune

îomme lui rendit son salut, en lui fai-
,4

l

s
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saut une inclination de tête fort basse y
et comme il ne se levoit pas : (t Sei-.
gneur , dit-il au sultan , je juge bien
que Vous méritez que je me lève pour
TVous recevoir et vous rendre tous les
honneurs possibles; mais une raison
si forte s’y oppose? que vous ne de-.
vez pas m’en savon- mauvais gré. a
« Seigneur, lui répondit le sultan, je
vous suis fort obligé de la bonne opi-
nion que vous avez de moi. Quant
au sujet que vous avez de ne pas vous
lever, quelle que puisse être votre ex-
cuse, je la reçois de fort bon cœur.
Aitiré par vos plaintes, pénétré de vos

peines , le viens vous offrir mon se-
cours. P ût à Dieu qu’il dépendît de
moi d’apporter du soulagement à vos
maux , je m’y emploierois de tout
mon pouvoir. Je’me flatte que vous
Voudrez bien me raconter l’histoire de
vos mailleurs ; mais de grace zippie-
nez-m01 auparavant ce gue Signlüe
cet étang qiu est près d’ici , et où l’on

voit des poissons de quatre couleurs
différentes; ce que c’est que ce châ-
teau 5 pourquoi vous vous y trouvez ,
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et d’où vient quevous y êtes seul? a
Au lieu de répondre à ces questions,
le jeune homme se mit à pleurer
amerement. a Que la fortune est in-
» constante, s’écria-t-ill Elle se plaît à

a abaisser les hommes qu’elle a éle-
a) Vés. Où sontceux qui jouissent trans.
3) quillement d’un bonheur qu’ils tien-
» nent d’elle, et dont les jours sont
a toujours purs et sereins? 2)

Le sultan, ému de compassion de
le voir en cet état , le pria très-.-ins-
tammeut de lui dire le sujet d’une si

rande douleur. « Hélas l seigneur,
ui répondît le jeune homme, com-

ment pourr01s-je ne pas être affligé;
et le moyen que mes yeux ne soient
pas des sources intarissables de lar-
mes ? a) A ces mots ayant levé sa
robe, il fit voir au sultan qu’il n’étoit
homme que depuis la tête jusqu’à la
ceinture , et que l’autre m01tié de son
corps étoit de marbre noir. . , L .

En cet endroit , Scheherazade in-
terrompit son discours , pour faire
remarquer au sultan des Indes que le
lour Paroissoït- Schahriar fut telle-
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ment charmé de ce qu’il venoit d’en--

tendre , et il se sentlt si fort attendri
en faveur de Scheherazade, u’il ré-
solut de la. laisser vivre pen ant un
mois. Il se leva néanmoins à son or-
dinaire , sans lui parler de sa résolu- -
tion.
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XXII’ NUIT.

D I N A R z A D E avoit tant d’impa-
tience d’entendre la suite du conte de
la nuit précédente , qu’elle appela sa
sœur de fort bonne heure , en la sup-
pliant de continuer. le merveilleux
conte qu’elle n’avoit pu achever la
veille. a J’y consens , répondit la sul-
tane , écoutez-moi :

Vous jugez bien , poursuivit -’elle ,
que le sultan fut étrangement étonné ,
quand il Vit l’état déplorable où étoit

le jeune homme. a Ce que Vous mon-
trez là , lui dit-il , en me donnant de
l’horreur , irrite ,ma curiosité ; je
brûle d’apprendre votre histoire, qui
doit être, sans doute, fort étrange ;
et je suis persuadé que l’étangr et les

poissonsy ont quelque part: ainsi, je
vous conjure de me la raconter; vous
y trouVerez quelque sorte de consola;
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tion ,’ puisqu’il est certain que les mal-

heureux trouvent une espèce de sou-
lagement à conter leurs malheurs. n
ct Je ne veux pas vous refuser cette
satisfaction, repartit le jeune homme,
quoique je ne puisse vous la donner
sans renouveler mes vives douleurs ;
mais je vous avertis par avanCe de
préparer vos oreilles , votre esprit
et vos yeux mêmes à des choses qui
surpassent tout ce que l’imagination
peut concevoir de plus extraordi-
nana. »
a.
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3mmHISTOIRE-
nifâ

JEUNE 1101 DES istEs NOIKES.

«VOUS saurez, seigneur , continua-a
t-il , que mon père , qui s’appeloit
Mahmoud , étoit roi de. cet état.
C’est le royaume des IsIes Noires , qui
prend son nous des quatre petites
montagnes V01smes 5 car ces monta--
gnes étoient ci-deVant des isles ; et la
capitale où le roi mon ère faisoit son
séjour,“ étoit dans l’en roit où est pré-

sentement cet étang que vous avez vu.
La suite de mon histoire vous instrui-
ra de tous ces changemens.

J) Le roi mon père mourut à l’âge
de soixante et dix ans. Je n’eus pas
plutôt pris sa place, que je me mariai;

I. 17

%X.
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et la personne que je choisis pour par-
tager la dignité royale avec moi, étoit
ma cousine. J’eus tout lieu d’être con-
tent des marques d’amour qu’elle me
donna; et de mon côté , je conçus
pour elle tant de tendresse , que rien
n’étoit comparable à notre 11111011 , qui

dura cinq années. Au bout de ce
temps-là, je m’aperçus que la reine
ma .oousine n’avoit plus de goût pour
11101.

» Un jour qu’elle étoit au bain l’a-

près-dîné, je me sentis une envie de
dormlr, et je me jetai sur un sofa.
Deux de ses femmes qui se trouvèrent
alors dans ma chambre , Vinrent s’as-
seoir , l’une à ma tété, et l’autre à mes

pieds , avec un éventail à la main,
tant pour modérer la chaleur , que
pour me garantir des mouches qui
auroient pu troubler mon sommeil.
Elles me croyoient endormi, et elles
s’entretenoient tout bas ; mais j’avois
seulement les yeux fermés, et je ne
perdis pas une parole de leur conver-
satton.

wUne de ces femmes dit à l’autre a

z



                                                                     

courus ARABES. 19-5
’a N’est-il pas vrai que la reine a grand

tort de me pas aimer un prince aussi
aimable le le nôtre? a) «Assurément,
répondit a seconde. Pour moi, je n’y
comprends rien , et je ne sais pour-
quoi elle sort toutes les nuits , et le
laisse seul. Est-ce qu’il ne s’en aper-
çoit pas “f » «Hé comment voudrms-tu

u’il s’en aperçût, reprit la première?

glie mêle tous les soirs dans sa bois-
son un certain suc d’herbe qui le fait
dormir toute la nuit d’un sommeil si
profond , qu’elle a. le temps d’aller où

1l lui plaît; et à. la pointe du jour ,
elle vient se recoucher auprès de lui g
alors elle le réveille , en lui passant
sous le nez une’certaine odeur. a

a Jugez , seigneur , de ma surprise
à ce discours , et des sentimens qu’il
m’inspira. Néanmoins, quelque ème-v
mon qu’il me pût causer , j’eus assez
(l’empire sur moi pour dissimuler : je
Es semblant de m’éveiller , et de n’a--

voir rien entendu.
a La reine revint du bain; nous sou-v

pâmes ensemble, et avant que de nous
coucher , elle me présenta elle-même
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la tasse pleine d’eau , que j’avais coud-

tume de boire ; mals au heu de la ,
porter à ma bouche , je m’approchai

’une fenêtre ui étoit ouverte , et je
jetai l’eau si a roitement , qu’elle ne
s’en aperçut pas. Je lui remis en-
suite la tasse entre les mains , afin
qu’elle ne doutât point que je n’eusse

u.
n Nous nous couchâmes ensuite ;

et bientôt après , croyant que j’étois
endormi , quoique je ne le usse pas ,
elle se leva avec si peu de précau-
tion , qu’elle dit assez haut : «Dors ,
a et puisses-tu ne te réveiller jamais ! a
Elle s’habilla promptement, et sortit
de la chambre..... n

En achevant ces mots , Schehera-
zade s’étant aperçu qu’il étoit jour,

cessa de parler. Dinarzade avoit écouté
sa sœur avec beaucoup de laisir.
Schahriar trouvoit l’histoire u roi
des Isles Noires si digne de sa curio-
sité , qu’il se leva , fort impatient d’en

apprendre la suite la nuit suivante.
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XXIIIe NUIT.

WUNE heure avant le jour, Dinarzade
s’étant réveillée , ne manqua pas deE
prier la sultane , sa chère sœur, de
continuer l’histoire du jeune roi des
quatre Isles Noires. Scheherazade ,
rappelant aussitôt dans sa mémoire
l’endroit où elle en étoit demeurée ,

la reprit en ces termes z
a D’abord que la reine ma femme

fut sortie , poursuivit le roi des Isles
Noires , je me levai et m’habillai à la
hâte ; je pris mon sabre, et la suivis
de si près , que je l’entendis bientôt
marcher devant moi. Alors réglant
mes pas sur les siens, je marchai doum
cernent , de peur d’en être entendu.
Elle passa par lusieurs portes qui
s’ouVrirent par Ë vertu de certaines
gardes magiques qu’elle prononca 5 et

dernière qui s’ouvrit , fut celle du
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jardin où elle entra. J e m’arrêtai à
cette porte , afin qu’elle ne pût m’aper-

cevoir pendant qu’elle traversoit un
parterre; et la conduisant des yeux
autant que l’obscurité me le permet-
toit , je remar uai u’elle entra dans
un etit bois ont es allées étoient
ber ées de palissades fort épaisses. J e
m’y rendis. par un autre chemin; et
me glissant derrière la palissade d’une
allée assez longue, la Vis qui se
promenoit avec un homme,

n Je ne manquai pas de prêter une
oreille attentive à leurs discours; et
voici ce que j’entendis : (c Je ne me.
n rite pas , disoit la reine à son amant,
» le reproche que vous me faites de
a) n’être pas assez diligente 2 Vous sa-
» vez bien la raison qui m’en empêa
a che. Mais si toutes les marques.
a d’amour que je Vousai données jus-x
n qu’à présent , ne suffisent pas pour
» vous persuader de ma sincérité , je
à) suis prête à vous en donner de plus
u éclatantes z vous n’avez qu’à com-n

a) mander; vous savez quel est mon
a pouvoir. J e vais , si vous le souhai-
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n tez , avant que le soleil se lève ,
» changer cette grande ville et ce beau
a) palais en des ruines affreuses , ui
n ne seront habitées que par ges
a» loups , des hiboux et des corbeaux.
» Voulez-vous que je transporte tou-
n tes les pierres de ces murailles si
a solidement bâties , ail-delà du mont
n Caucase, et hors des bornes du
n monde habitable Z9 Vous n’avez qu’à

n dire un mot , et tous ces lieux/vont
a) changer de face. n

a) Comme la reine achevoit ces Pav-
roles , son amant et elle se trouvant
au bout de Iallée , tournèrent pour
entrer dans une autre , et passèrent
devant moi. J’avais déjà tiré mon
sabre set comme l’amant étoit de mon
côté , je le frappai sur le cou , et le
renversai par terre. Je crus l’avoir
tué; et dans. cette opinion, je me
relirai brusquement sans me faire
connaître à la reine , que je voulus
épargner , à cause qu’elle étoit ma
parente.

a Cependant le coup que j’avois
porté à son amant étoit mortel; mais
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elle lui conserva la Vie par la force
de ses enchantemens , de manière
toutefois qu’on peut dire de lui, qu’il
n’est ni mort ni Vivant. Comme ’e
traversois le jardin pour regagner le
palais , j’entendis la reine qui pous-v
soit de grands cris; et jugeant par-là
de sa douleur , je me sus bon gré de
lui avoir laissé la vie.

a) Lorsque je fus rentré dans mon
appartement , je me recouchai; ett
satisfait d’avoir puni le téméraire

ui m’avait offensé , je m’endormis.

ën me réveillant le lendemain , je
trouvai la reine couchée auprès de
moi...,.

Scheherazade fut obligée de s’arrê-
ter en cet. endroit, parce qu’elle vit
paroîtrele jour. «Bon Dieu , ma sœur,
dit alors Dinarzade , je suis bien fâ-
chée que vous n’en puissiez pas dire
davantage. » a Ma sœur , répondit la
sultane , vous deviezeme réveiller de
meilleure heure; c’est votre faute. n
« Je la réparerai, s’il plaît à Dieu , la

nuit prochaine , répliqua Dinarzade,
car je ne doute pas que le sultan n’ait



                                                                     

CONTES ARABES. 201
autant d’envie que moi de savoir la En
de cette histone 5 et j’espère qu’il
aura la bonté de vous laisser v1vre
encore jusqu’à demain. n
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WXXIV° NUIT,

EFFECTIVEMENT, Dinarzade, comme
elle se l’étoit promis, appela de très-
bonne heure la sultane , par l’extrême
envie de lui entendre achever l’agréa-
ble histoire du roi des Isles Noires ,
et de savoir comment il fut changé
en marbre. « Vous I’allez apprendre ,
répondit Scheherazade , avec la per-
mission du sultan. a)

a) .T e trouvai donc la reine couchée
auprès de moi, continua le roi des
quatre .Isles Noires; je ne Vous dirai
point 31 elle dormoit ou non 5 mais je
me levai sans faire de bruit, et je
passai dans mon cabinet, où j’ache-
vai de m’habiller. J ’allai ensuite te-
nir mon conseil 3 et à mon retour, la
reine , habillée de deuil , les cheveux
épars, et en partie arrachés, vint se
présenter devant moi. ce Sire , me
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dit-elle , je viens supplier. votre ma-
jesté de ne pas trouver étrange que je
sois dans l’état où je suis. Trois nou-
velles affligeantes que je viens de re-
cevoir en même temps , sont la juste
cause de la vive douleur dont vous
ne voyez que les foibles marques. n
(c Hé quelles sont ces nouvelles , ma-
dame, lui dis-je 1’ a) « La mort de la
reine ma chère mère , me répondit-
elle , celle du roi mon père , tué dans
une bataille , et celle d’un de mes frè-
res , qui est tombé dans un préci-
pice. a,

n J e ne fus pas fâché qu’elle prît
ce prétexte pour cacher le véritable
sujet de son affliction, et je jugeai
qu’elle ne me soupçonnoit pas d’avoir
tué son amant. « Madame , lui dis-
je , loin de blâmer votre douleur , je
Vous assure que prends toute a
part que je. dois. Je seroisextrême-
ment surpris que vous fusswz insen-
sible à la perte que Vous avez faite.
Pleurer. Vos larmes so td’infaillibles
marques de votre exce lent naturel.
J ’espère néanmoins que le temps et
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la raison pourront apporter de la mo-
dération à vos déplaisirs. »

n Elle se retira dans son apparte-
ment , où , se livrant sans réserve à
ses chagrins , elle passa une année
entière à pleurer et à s’aflliger. Au
bout de ce temps-là , elle me de--
manda la permission de faire bâtir le .
lieu de sa sépulture dans l’enceinte du
palais , où elle vouloit, disoit -elle ,
demeurer jusqu’à la En de ses jours.
Je le lui permis , et elle lit bâtir un
palais superbe , avec un dôme qu’on

eut voir d’ici 5 elle l’appela le Palais
es larmes.
» Quand il fut achevé , elle y fit

porter son amant, qu’elle avoit fait ”
transporter où elle avait jugé à pro-

os , la même nuit que je l’avois
Elessé. Elle l’avoit empêché de mou-

rir jus u’alors par des breuvages
qu’elle .ui avoit fait prendre; et elle
continua de lui en donner et de les
lui porter elle-même tous les jours
dès u’il fut au Palais des larmes.

n Ëependant, avec tous sesenchan-
terriens , elle ne pouvoit guérir ce
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malheureux. Il étoit non-seulement
hors d’état de marcher et de se sou-a
tenir 5 mais il avoit encore perdu
l’usage de la parole, et il ne donnoit
aucun signe de vie glie par ses re-
gards. Quoùâue la reine! n’eût que la

consolation e le voir et de lui dire
tout ce que son fol amour ouvoit
lui inspirer de plus tendre et e plus
passionné , elle ne laissoit pas de lui
rendre chaque jour deux Visites assez
longues. J’ étois bien informé de tout
cela 3 mais je feiënois de l’ignorer.

a) Un jour j’ai ai par curiosité au
Palais des larmes , pour savoir quelle
y étoit l’occupation de cette princesse ;
et d’un endroxt où je ne (pouvois être
Vu , je l’entendis parler ans ces ter-
mes à son amant : a Je suis dans
n la dernière aHliction de vous voir en
» l’état où vous êtes; je ne sens pas
n moins vivement que vous-même les
1) maux cuisans que vous souffrez 5
a) mais , chère ame , je Vous parle tou-
n jours , et vous ne répondez pas. us-
» ques à quand garderezwous le Silen-
» ce? Dites un mot seulemenië Hélas!

I. 1
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a lesplus doux momens de ma vie sont
n ceux que je passe ici à partager vos
a douleurs. Je ne puis vivre éloignée
au de vous, et je préférerois le plaisir
a de vous voir sans cesse à l’empire
a de l’univers. n

n A ce discours, qui fut plus d’une
fois interrompu par ses soupirs et ses
sanglots , je perdis enfin patience. Je
me montrai 3 et m’approchant d’elle:
u Madame, lui dis-je, c’est assez pleu-
rer ; il est temps de mettre fin à une
douleur qui nous déshonore tous
deux 5 c’est trop oublier ce que vous
me devez , et ce que vous vous devez
à vous-même. u a Sire , me répon-
dit-elle , s’il vous resœ encore uel-
que considération , ou plutôt que que
complaisance pour mm , je vous sup-
plie de ne me pas contraindre. Lalan-
sez-moi m’abandonner à mes cha-

rins mortels; il est impossible que
e temps les diminue. n

a Quand je Vis que mes discours ,
au lieu de la faire rentrer en son de-
voir , ne servoient u’à irriter sa fu-
reur , je cessai de liai parler , et me
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retirai. Elle continua de visiter tous
les jours son amant 5 et durant deux
années entières , elle ne a: que se
désespérer.

n J’allai une seconde fois au Palais ’
des larmes pendant qu’elle y étoit.
Je me cachai encore , et j’entendis
qu’elle disoit à son aimants «Il y a
a) trois ans que vous ne m’avez dit une
A) seule parole , et que vous ne répon-
sa dez point aux marques d’amour que
a) je Vous donne par mes discours et
a! mes gémissemens ;est-ce par insen-
m sibilité ou ar mépris ? O tombeau ,
sa aurois-hi étroit cet excès de ten-
u dresse qu’il avoit pour moi? Aurois-
a tu fermé ces un qui me mon--
à» traient tant ’amour , et qui fai-
m soient toute ma joie ’2’ Non, non ,
a je n’en orois rien. Dis-moi: plutôt
n (par quel mlraole tu es dGVenu le
au ép051ta1re du plus rare trésor qui
w fut jamais. a

a» Je vous avoue , sei neur , que
je fus indigné de ces parc es; car en-
fin , cet amant chéri, ce mortel adoré,
n’était pas tel que vous pourriez vous
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l’imaginer : c’étoit un Indien noir ,
originaire de ces pays. Je fus , dis-je,
tellement indigné de ce discours , que ’
je me montrai brusquement; et apos-
trophant le même tombeau z a: O
tombeau , m’écriai-je , ne n’englouq-

lis-tu ce monstre ait horreur à
la nature; ou plutôt que ne consrh
mes-tu l’amant et la maîtresse! a

n J’eus à peine achevé ces mots,
que la reine , qui étoit assise auprès

u noir , se leva comme une furie.
x Ah cruel , me dit-elle, c’est toi
qui causes ma douleur l Ne pense pas
que je l’ignore , je ne l’ai que trop .
long-temps dissimulé: C’est ta bara-
hare main qui a mis l’objet de mon
amour dans l’état pitoyable où il
est; et tu as la dureté de venir inq-
sulter une amante au désespoir. a
4x Oui , c’est moi , interrompis - je -

transporté de colère , c’est moi qui ai
châtié ce monstre comme il le mériç-

toit; je devois te traiter de la même
manière 5 je me repens de ne l’av01r
pas fait, et il a trop long-temps
que tu abuses de ma bonté, » En du
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saut cela je tirai mon sabre, et je leq-
vai le bras pour la punir; mais re-
gardant tranquillement mon action:
« Modère ton courroux , me dit-elle
avec un souris moqueur. n En mê-
me temps elle prononça des paroles

/ que je n’entendis peint , et puls elle
ajouta : a Par la vertu de mes enchan-
a) temens , °e te commande de devenir
n tout-à-l’heure moitié marbre et
a; moitié homme. n Aussitôt , sei-
gneur , âeqdevins tel que Vous me
voyez, é]a mort parmi les Vivans ,
et Vivant parmi les morts.....

Scheherazade, en cet endroit, ayant
remarqué qu’il étoit jour, cessa de
poursuivre son conte. ce Ma chère
sœur , dit alors Dinarzade , je suis
bien obligée au sultan 5 c’est à sa
bonté queje dois l’extrême plaisir que
’e prends àvous écouter. n a Ma sœur,
lui répondit la sultane , si cette même
bonté veut bien encore me laisser
vivre ’usqu’à demain , vous entendrez

des e oses qui ne Vous feront pas
moins de plaisir que celles que je
viens de Vous raconter.» Quand Schahu.

Cl.
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riar n’auroit pas résolu de différer
d’un mois la mort de Schehera-
zade, il ne l’auroit pas fait mourir
ce jour-là. -
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XXV° NUIT.

S U R la fin de la nuit ,, Scheherazade
s’étant réveillée à la voix de sa sœur ,

se prépara à lui damner la satisfaction
qu’elle demandoit , en achavant l’his-
toire du roides Isles Noires. Elle com-
mença de cette sorte : Le roi demi-
marbre et deminhomme œntinua de
raconter son histoireau sultan s

a) Après , ditvil , ne, la cruelle mae-
gicienne , indigne e partez le nom
de reine, m’eut ainsi métamorphosé ,

et fait passer en cette, salle par un
autre enchantement , elle détruisit
ma capitale , qui étoit très-Borissante
et fort peu ée ; elle anéantit les mai--
sons , les p ces publiques et les inar-
chés , et en fit l’étang et la campagne
dégerma que vous avez pu Voir. Les
p01ssons de quatre couleurs qui sont
dans l’étang, sont les quatre sortes



                                                                     

212. LES MILLE ET UNE NUITS ,

d’habitans de différentes religions ni
la composoient; les blancs étoient es
Musulmans; les rouges , les Perses ,
adorateurs du feu; les bleus, les Chré-
tiens ; les jaunes , les Juifs : les quatre
collines étoient les quatre isles qui
donnoient le nom à ce royaume,
J’ appris tout cela de la magicienne ,
qui , pour comble d’aHliction , m’an-
nonça elle-même ces effets de sa rage.
Ce n’est pas tout encore ; elle n’a point
borné sa fureur à la destruction de
mon empire età ma métamorphose 5
elle Vient chaque jourme donner sur
mes épaules nues , cent coups de nerf
de bœuf, gui me mettent tout en
sang. Quan ce supplice est achevé ,
elle me couvre d’une grosse étoffe de
poil de chèvre , et met, pars-dessus ,
cette robe de brocard que vous voyez,
non pour me faire honneur, mais
pour se moquer de moi. a

n En cet endroit de son discours , le
jeune roi des Isles Noires ne put rete-
nir ses larmes 5 et le sultan en eut le
cœur si serré , qu’il ne put ronon-s
cer une parole pour le conso r. Peu
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de temps après , le jeune roi, levant
les yeux au ciel, s’écria : (t Puissant
n créateur de toutes choses, je me sou--
a mets à vosjugemens et aux décrets de
a votre Providence! J e souffre patiem-
a ment tous mes maux , puisque telle
a) est votre Volonté; mais j’espère que
x votre bonté infinie m’en récompen-
n sera. n

Le sultan , attendri par le“ récit
d’une histoire si étrange, et animé à.
la Vengeance de. ce malheureux prin-»
ce, lui dit : a Apprenez-moi où se
retire cette perfide magicienne, et où
peut être cet indigne amant qui est
enseveli avant sa mort. n (c Seigneur ,
lui répondit le prince , l’amant, com-
me je vous l’ai déjà dit , est au Palais-
des larmes , dans un tombeau en for-e
me de dôme ; et ce palais communie
gue à ce château du côté de la porte,

our ce qui est de la magicienne , je
ne puis vous dire précisément où- elle
se retire; mais tous les jours au lever
du soleil, elle va Visiter son amant ,
après avoir fait sur moi la, sanglante
exécution dont je vous ai parlé 3 et
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vous ugez bien n que je ne puis me
défendre d’une 31 grande cruauté.
Elle lui porte le breuvage qui est le
seul aliment avec quoi , jusqu’à pré--
sent, elle l’a em éché de mourir; et
elle ne cesse de ni faire des plaintes
sur le silence u’il a toujours gardé
depuis qu’il est lessé. a

« Prince qu’on ne peut assez plain-
dre , repartit le sultan , on ne sauroit
être plus vivement touché de votre
malheur que je le suis. Jamais rien
de si extraordinaire n’est arrivé à per-

sonne; et les auteurs qui feront votre
histoire, auront l’avantage de rappor-
ter un fait qui surpasse tout-ce qu’on
a jamais écrit de plus surprenant. Il
n’y manque qu’une chose r c’est la

vengeance qui vous est due; mais je
n’oublierai rien pour vous la proc
curer.»

En effet , le sultan , en s’entrete-
nant sur ce sujet avec le jeune prince,
après lui avoir déclaré qui il étort , et
pourquoi il étoit entré dans ce châ-o
teau, imagina un moyen de le venger,
qu’il lui communiqua. Ils connurent
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des mesures qu’il y avoit à prendre

our faire réussir ce projet , dont
l’exécution fut remise au our suivant.
Cependant la nuit étant fort avancée ,
le sultan prit quelque repos. Pour le
jeune prince , il la passa à son ordi-
naire, dans une insomnie continuelle
( il ne cuvoit dormir depuis qu’il
étoit enc anté) ; mais avec uelque
espérance néanmoins d’être ientôt ,
délivré de ses souffrances.

Le lendemain , le ësultan se leva
dès qu’il futljour; et pour commen-
cer a exécuter son dessein, il cacha
dans un endroit son habillement de
dessus, qui l’auroit embarrassé , et
s’en alla au Palais des larmes. Il le
trouva éclairé d’une inlinité de flam-

beaux de cire blanche , et il sentit une
odeur délicieuse ui sortoit de plu-æ
sieurs cassolettes e fin or , d’un ou-
vrage admirable , toutes rangées dans
un fort bel ordre. D’abord qu’il aper-
çut le lit où le noir étoit couché, il
tira son sabre, et ôta, sans résistance,
la Vie à ce misérable , dont il traîna
le corps dans la cour du château, et
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le jeta dans un puits. Après cette ex-v
pédition , il alla se coucher dans le
it du noir , mit son sabre près de lui

sous la couverture, et y demeura pour
achever ce qu’il avoit pro’eté.’

La magic1enne arriva ientôt. Son
premier soin fut d’aller dans la chama
bre où étoit le roi des Isles Noires ,
son mari. Elle le dépouilla , et com-r
mença par lui donner sur les épaules
les cent coups de nerf de bœuf, avec
une barbarie qui n’a point d’exemple.

Le pauvre prince aVoit beau remplir
le palais de ses cris , et la conjurer de
la manière du monde la plus touÂ-
chante , d’avoir pitié de lui, la cruelle
ne cessa de le frapper ,- qu’après lui
avoir donné les cent coups. «Tu n’as
as eu compassion de mon amant,

En disoit-elle , tu n’en dois point at-
tendre de moi.....

Scheherazade aperçut le jour en cet
endroit, ce qui l’empêcha de conti-
nuer son récit. «àMon Dieu, ma sœur,
dit Dinarzade , voilà Une Imagicienne
bien barbare ! Mais en demeurerons:-
nous là ’5’ et ne nous’apprendrez-V0us
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pas si elle reçut le châtiment qu’elle
méritoit?» «Ma chère sœur , répondit

la sultane , je ne demande pas mieux
que de Vous l’apprendre demain ;
mais Vous savez que cela dépend de
la volonté du Sultan. à) Après ce que
Schahriar venoit d’entendre , il étoit
bien éloigné de vouloir faire mourir
Scheherazade. a Au contraire , je ne
veux pas lui ôter la Vie, disoit-i1 en
lui-même, qu’elle n’ait achevé cette
histoire étonnante , quand le récit en
devroit durer deux mois. Il sera tou-
jours en mon pouvoir de garder le
serment que j’ai fait. a -
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XXVI° NUIT.

DINARZADE n’eut pas plutôt jugé
qu’il étoit temps d’appeler la sultane,

qu’elle la supplia de raconter ce qui
se passa dans le Palais des larmes.
Schahriar ayant témoigné qu’il avoit
la même curiosité que Dinarzade , la
sultane prit la parole , et reprit ainsi
l’histoire du jeune prince enchanté :

Sire , après que la magicienne
eut donné cent coups de nerf de bœuf
au roi son mari, elle le revêtit du
gros habillement de poil de chèvre,
et de la robe de brocard par-dessus.
Elle alla ensuite au Palais des larmes ;
et en y entrant, elle renouvela ses
pleurs , ses cris et ses lamentations;
puis s’approchant du llt ou elle croy01t
que son amant était toruours :
a Quelle cruauté , s’écria-t-elle, d’a-

voir ainsi troublé le contentement
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d’une amante aussi tendre Et aussi
passionnée que je le suis! O toi qui
me reproches que je suis trop inhu-
maine quandje te fais sentirles effets
de mon ressentiment , cruel prince ,
ta barbarie ne surpasse-t-elle pas celle
de ma vengeance P Ah traître, en
attentant à la Vie de l’objet que j’a-
dore, ne m’as-tu as ravi la mienne?
Hélas! ajouta-t-e le , en adressant la
parole au sultan , croyant parler au
noir , mon soleil, ma vie , garderez-
Vous toujours le silence ? Etes-vous
résolu à me laisser mourir sans me
donner la consolation de me dire en-
core que Vous m’aimez? Mon ame ,
dites-moi au moins un niet , je vous
en con] ure. n

Alors le sultan, feignant de sor-
tir d’un profond sommeil, et centre-
faisant le langage des noirs, répon-
dit à la reine , d’un ton grave : (c Il
n n’y a de force et de pouvoir qu’en.
a) Dieu seul, qui est tout-puissant. n
A ces paroles , la magicienne, qui
ne s’y attendoit pas , fit un grand cri

’ pour marquer l’excès de sa joie.
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a Mon cher seigneur , s’écriae-t-elle ,
ne me trompé-je pas? Est vil bien
vrai que je vous entends , et que Vous
me parlez ? » a Malheureuse , reprit
le sultan , esetu digne que je réponde
à tes discours? n a Hé pourqu01 , réa
plique la reine , me faitesrvous ce
reproche P n c: Les cris , repartit - il ,
les pleurs et les gémissemens de ton
mari, que tu traites tous les jours
avec tant d’indignité et de barbarie ,
m’em èchent de dormir nuit et jour,
Il y a ong-temps que je serois guéri,
et que j’aur01s recouvré l’usage de la
parole , si tu Pavois désenchanté a
Voilà la cause de ce silence que je
Ëarde , et dont tu .te plains. n « Hé

ien, dit la magicienne , pour vous
apaiser je suis prête à falre ce que
Vous me commanderez : voulezrvous
que je lui rende sa première forme?»
a Oui, répondit le sultan , et hâteotoi
de le mettre en liberté , aEn que je ne
sois plus incommodé de ses cris. a

La magicienne sortit aussitôt du
Palais des larmes. Elle prit une tasse
d’eau 1 et prononça dessus des parole»;
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qui la firent bouillir comme si elle
eût été sur le feu. Elle alla ensuite à
la salle où étoit le jeune roi son mari;
elle jeta de cette eau sur lui, en di-
sant: «Si le Créateur de toutes choses
a t’a formé tel que tu es présentement
a ou s’il est en colère contre toi , ne
a) change pas 5 mais si tu n’es dans
a) cet état que par la vertu de mon en?
a chantement , reprends ta forme na-
» turelle, et redeviens tel que tu étois
» auparavant. a A peine eut-elle ache-
vé ces mots , que le prince se retrou...
vant en son premier état , se leva librev
ment, avec toute la joie qu’on peut
s’imaginer , et il en rendit graces à.
Dieu, La magicienne reprenant la
parole : (s Va a lui dit-elle , éloigner
toi de ce château , et n’y reviens jan
mais , ou bien il t’en coûtera la vie. a

Le jeune roi, cédant à la nécesq
sité , s’éloigna de la magicienne , sans

répliquer, et se retira dans un lieu
écarté , ou il attendit impatiemment z
le succès du dessein dont le sultan,
venoit de commencer l’exécution avec
tant de bonheur,

à.
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Cependant la magicienne retour-
na au Palais des larmes; et en en-
”trant , comme elle croyoit toujours
parler au noir: a Cher amant, lui
dit-elle , fait ce que vous m’avez
ordonné : rien ne vous empêche de
vous lever , et de me donner par-là
une satisfaction dont je suis privée
depuis si long-temps. a

Le sultan continua de contrefaire
le lah age dés noirs. cc Ce que tu
viens e faire, répondit-il d’un ton
brusque , ne suffît pas peur me gué--
Tir 5 tu n’as ôté qu’une partie du mal,
il en faut couper jusqu’à la racine. n
a: Mon aimable noiraut, reprit-elle ,
qu’entendez - vous par la racine? »
m Malheur-euse , repartit le sultan , ne
comprends-tu pas que je veux parler
de cette ville et de ses habitans, et
des quatre isles que tu as détruites par
tes enchantemens ? Tous les jours à
minuit, les poissons ne manquent
gais de. lever la tête hors de l’étang, et

e crier vengeance contre m01 et
contre toi. Voilà le véritable sujet du
retardement de ma guérison. Va -
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promptement rétablir Tes choses en
eur premier état , et à ton ratent, je.

te donnerai la main , et tu m’aideras
à. me lever. a)

La magicienne , remplie de l’es-
pérance que ces paroles lui fluant con-t
ceV01r, s’écria , transportée de joie :
a Mon cœur , mon amé , Vous aurez
bientôt recouVré votre santé; car je
vais faire ce que vous me comman-
dez.» En effet , elle partit dans le me“
ment; et lorsqu’elle fut arrivée sur le
bord de l’étang , elle prit un peu d’eau

dans sa main , et en fit une aspersion
dessus......

Scheherazade , en cet endroit,
voyant u’il étoit jour, n’en voulut
pas dire vantage. Dinarzade dit à la
sultane : a Ma sœur, j’ai bien de la
’oie de savoir le jeune roi des quatre
ilsles Noires désenchanté; et e regarde
déjà la Ville et les habitans comme ré-
tablis en leur remier état 5 mais je
suis en peine apprendre ce que de-
V1endra la maglclenne.» a Donnez-
VOus un peu de patience , répondit la
sultane 5 vous aurez demain la satis-
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faction que vous desirez , si le sala
tan , mon seigneur, veut bien y con.
sentir, » Schahriar , qui , comme on
l’a déjà dit , avoit pus son parti là.
dessus, sç leva pou; aller remplir ses
devoirsç
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San E H ERAZAD E , desirant tenir sa
romesse , se mit à raconter quel fut

l; sort de la reine magicienne , en ces
termes :

La magicienne ayant fait l’asper-a
sion , n’eut pas plutôt prononcé quel-r

ques paroles sur les poissons et sur
l’étang , que la Ville reparut à l’heure

même. Les poissons redevinrent homa-
mes : femmes ou enfans , mahomé-
tans , chrétiens , ersans ou juifs ,
gens libres ou esclaves , chacun re-ç
prit sa forme naturelle. Les maisons
et les boutiques furent bientôt rem-e
plies de leurs habitans , ui y trouve,
rent toutes choses dans-(la même si»
tuation et dans le même ordre où elles
étoient avant l’enchantement. La suite
nombreuse du sultan , quf se trouva
campée dans la Plus grande place, ne
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fut pas peu étonnée de se Voir en un
instant au milieu d’une ville belle ,
vaste et bien peuplée.

Pour revenir à la magicienne ,
dès qu’elle eut fait ce changement
merveilleux, elle se rendit en dili-
gence au Palais des larmes , our en
recueillir le fruit. à: Mon c er sei-
gneur , s’écria-t-elle en entrant ,
je viens me réjouir avec vous du
retour de votre santé; j’ai fait tout
ce que vous avez exigé de moi : le-
vez-Vous donc , et me donnez la
main. » «APprochez, lui dit le sultan,
en contrefaisant toujours le langage
des noirs. a» Elle s’approcha. a Ce n’est

gals assez, reprit - Il, approche -- toi
avantage. a: Elle obéit. Alors il se

leva , et la saisit par le bras si brus-
guement , qu’elle n’eut pas le tem s
e se recannoitre; et, d’un cou e

sabre , il sépara son corps en eux
parties , qui tombèrent , l’une d’un
côté , et l’autre de l’autre. Cela étant

fait , il laissa le cadaVre sur la place ,
et sortant du Palais des larmes , il alla
trouver le jeune prince des Isles Noi«
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ras , qui l’attendait avec impatience.
« Prince , lui dit-il en l’embrassant,
réjouissezl- vous , vous n’avez plus
rien à craindre : votre cruelle en-
nemie n’est plus. »

Le jeune prince remercia le sultan
d’une manière qui marquoit que son
cœur étoit pénétré de reconnaissance;

et pour prix de lui avoir rendu un
service si important , il lui souhaita
une longue Vie , avec toutes sortes de
prospérités. on Vous pouvez désor-
mais, lui dit le sultan , demeurer pai-
sible dans votre capitale , à moins
que Vous ne vouliez venir. tians la
mienne , qui en est SI. VOisme 3 je
Vous y recevrai avec plaisir, et Vous
n’y serez pas moms honoré et res-
pecté que chez. .Vous. a». (c Puissant
monarque à qui 1e suis s1 redevable ,
répondit le r01 , vous croyez dona
être fort près de votre capitale? n
« Oui, répliqua le sultan , je le crois ;
il n’y a pas plus de quatre ou cinq
heures de chemin. a) a Il y a une an-
née entière de Voyage, reprit le jeune
prince, e Veux bien ŒOIIG que vous
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êtes venu ici de Votre capitale dans le
peu de temps que vous dites , parce
’ ne la mienne étoit enchantée; mais

epuis qu’elle ne l’est plus , les choses
ont bien changé. Ce a ne m’empê-â

chera pas de Vous suine , quand ce
seroit pour aller aux eXtrémltés de la
terre. Vous êtes mon libérateur; et
pour Vous donner toute ma Vie des
marques de ma reconnoissance , je“
prétends Vous accompagner, et j’ai
bandonne sans “regret mon royaumer

Le sultan fut extraordinairement
surpris d’apprendre qu’il étoit si loin“

de ses états , et il ne comprenoit pas
comment cela se pouVoit faire. Mais le
jeune Croi des Isles Noires le couvain-I
qult SI bien de cette ’0331b111té , qu’il

n’en douta plus. « I n’importe , red
prit aldrs le sultan: la peine de m’en
retourner dans mes états , est sufE-z
samment récompensée ar la satis-a
faction de Vous avoir 0b igé , et d’a-*J
Voir acquis un fils en votre personne g
car , uisque Vous voulez bien me
faire ’honneUr de m’accompagner ,
et que je n’ai point d’enfans , je vans
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regarde comme tel, et je vous fais ,
dès-à-présent, mon héritier et mon

successeur. » tL’entretien du sultan et du roi
des Isles Noires , se termina par les
plus. tendres embrassemens. Après

i qu01 , lejeune prince ne songea u’aux?
préparatifs de son voyage. Ils urent

“ achevés en trois semaines , au grand
regret de toute sa cour et de ses su-
jets., qui reçurent de sa main un de
ses proches parens pour leur roi.-

Enfin, le sultan et le jeune prince
se mirent en chemin avec cent cha-r
meaux chargés de richesses inesti-
mables , tirées des trésors du jeune
roi, qui se lit suivre par cinquante
cavaliers bien faits , parfaitement
montés et équipés. Leur voyage fut
heureux; et lorsque le sultan , qui
avoit envo é des courriers pour don-
ner avis e son retardement et de
l’aventure qui en étoit la cause , fut

rès de sa capitale , les principaux of-
Eciers qu’il y avoit laissés , vinrent le
recevoir , et rassurèrent que sa longue
absence n’avait apporté aucun chan-

I. fac
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gement dans son empire. Les habi-
tans sortirent aussi en foule , le reçu-Â
rent avec de grandes acclamations , et
firent des réjouissances qui durèrent
plusieurs jours.

Le lendemain de son arrivée , le
sultan lit à. tous ses courtisans assem-
blés , un détail fort ample des choses
qui, contre son attente , avoient ren-
du son absence si longue. Il leur dé-
clara ensuite l’adoption qu’il avoit faite

du roi des quatre Islesi Noires , qui
avoit bien voulu abandonner un grand
royaume pour l’accompagner et vi-
vre avec lui. Enfin, pour reconnaître
la lidélité qu’ils lui avoient tous gar-
dée , il leur Et des largesses propor-
tionnées au rang que chacun tenoit
à sa cour.

Pour le pêcheur , comme il étoit
la première cause de la délivrance du
“aune prince , le sultan le combla de
biens , et le rendit, lui et sa famille,
très-heureux le reste de leurs jours.

Scheherazade liait là le conte du
pêcheur et du génie. Dinarzade lui
marqua qu’elle y avoit pris un plaisir
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infini ; et Schahriar lui ayant témoigné
la même chose , elle leur dit qu’elle
en savoit un autre qui étoit encore plus
beau que celuia-là, et que si le sultan
le lui vouldit permettre , elle le racon-
teroit le lendemain , car le jour com-
mençoit à paroître. Schahrlar se sou--
Venant du délai d’un mois qu’il avoit
amortie à la sultane, et curieux d’ail-
leurs de savoir site nouveau Conte se-
mit aussi agréable qu’elle le promet-
toit , se leva dans le dessein de l’entens
dre la nuit suivante.
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XXVIIIe NUIT.

D I N A n z A1) E, suivant sa coutume,
n’oublia pas d’appeler la sultane , lors.
qu’il en fut temps. Scheherazade, sans
lui répondre , commença un de ses
beaux contes :
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WHISTO 1R E

DE TROIS CALENDERS , FILS DE 11013,

ET DE CINQ DAMES DE BAGDAD.

SIRE, dit-elle en adressant la. parole
au sultan , sous le règne du calife (x),

(1) Ce mot signifie en arabe, successeur,
relativement à Mahomet. Après la mort de ce
législateur, en 654 , Aboubekre, son beau-
père, élu pour lui succéder, prit le titre de
calife , i servit long-temps â désigner les
chefs decl’: religion mahométane. On distingue
trois branches de califes : les Rechedis , c’est-
à-dire de la ligne droite , ainsi appelés’, parce
E16 tous étoient parens ou alliés de Mahomet.

a plupart residèrent à Médine en Arabie,
Damas , ville de Syrie , fut le siège des califes
de la seconde branche z ils régnèrent dîniez
66! jusqu’en 749. Le trône passa ensuite ans
la famille des Abnssides, qui donnaaux Musul-
mans mente-sept califes. Le siége principal de
leur empire fut Bagdad , ville de l’Iraque, rès
l’ancienne Babylone , sur le bord orienta du
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Harem Alraschid (à, il y mît à
Bagdad, où il faisoit sa- résidence ,
un porteur , qui , malgré sa profes-

T gre. La puissance des Abnssîdes , d’a’oard
a foibiie par les califes particuliers qui s’éle-
vèreht en Espagne ,* en Afrique , en Arabie .
fut entièrement éteinte en 1258. Un prince (le
cette famille s’étant. réfugié en Egypte , les
Mameiuks le reconnurent pour leur chef .,
mais seulement dansce qui concernoit breg-
gien , et Ïùi érinServèrent le nom de calife qu;
ses descendants muèrent jusqu’à Pa conquêté

des Dllomnns,en4 597.-»-
, (r) Ou Aneron Rasçhizld, cimier!!! calife

6e la me des Abassides, contemporain de
Charlemagne. C’était un prince inconcevabiç
par le ,mç’lange de ses bonnes et de ses W
Vaise’s rimantes. Brave, pacifique , libéral. il
iépânîîitd .151 terreur chez ses ennemis.e.t les
èienfîuits sur ses peuples; periide , «priment,
lngra’l , il sacrifia les droits les plus sacrés de la
recônrioi’ssa née , de la iustice et de l’humanité

à sesinjust’es défiances età la niare-crie de set
foi). rs. Une, grande partie nie i’Aaie , de 12.1%)
riqu’e cf de I’Europe , depuis: l’Espagne yuan

qu’aux Indes , plia sous ses armes. Huit vie-ë
toires iemportées en personne 4 lei arts et la
sciences ranimés , ont rendu son nom illustra
if mourut l’an 800 de J. C. et le 25° de sont
règne. On tronvera souvent, le nom de C8 Odile
dans la suite de ces contes.
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Sion basse et pénible, ne laissoit pas
d’être homme d’esprit et de bonne hu-
meur- Un matin qu’il étoit à son 0r-
dinaire aVec un grand panier à iour
près été lui, dans une placé où i at-
tendoit que quelqu’un eût be-Soin de
son ministère, une jeune dame de
belle taille , couVertë d’un grand
Veille 6e mousseline , l’aborde! , et Mi
dit Æun air gracieux à «b Écoutez ,
n pbrtem’ , prenez votre paniër pet
a suivez- moi a; Le poriëlîr; enchanté
de ce en de pàrçles PlZOROHCéèS si

agr 811mm , prit auss1tôf son pa-
nier, i6 mit sur Sa tété ,’et suivit la
dam, en dÎSàIËt Ê (e O jmif heureux Ë
ô bar ’66 hOÏIÈé œneontçej n

1150111, la damé ïaiiréla devant
une përte fermée, et fiai) . Un Chré-
tien vénérable Par une ngue barbe
blanche , ouvrit , et 611e lui mit de
l’argentdans la main , sans lui dire un
seul mot: Mais le Chrétien , qui San»
voit de qu’eîle démandoit, feutra , eè

peu de tem s après , apporta une
grosàê émie é d’un vin excellent.
à Prënëz cette cruche 1 dit h dame au
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porteur , et la mettez dans votre
panier. a» Cela étant fait , elle lui
commanda de la suivre 5 puis elle
continua de marcher , et le porteur
continua de dire : a O jour de féli-
cité! ô jour d’agréable surprise et
de joie! a:

La dame s’arrêta à la boutique
d’un vendeur de fruits et de JIeurs ,
où elle choisit de plusieurs sortes de
pommes , des abricots , des pêches ,
des coins, des limons, des citrons ,
des oranges , du myrte , du basilic,
des lis , du jasmin , et de uelques
autres sortes de fleurs et de p antes de
bonne odeur. Elle dit au porteur de
mettre tout cela dans le panier, et de
la suivre. En passant devant l’étalage
d’un boucher , elle se fit peser vingt-
ain livres de la Plus belle viande
qu’i eût; ce que e porteur mit en-
core dans son panier par son ordre.
A une autre boutique , elle prit des
câpres , de l’estragon , de petits com
cambres , de la percepierre et autres
herbes , le tout confît dans le vinaigre 3
à une autre , des pistaches , des non: ,
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des noisettes , des pignons , des aman-
des , et d’autres fruits semblables 3 à
une autre encore , elle acheta toutes
sortes de pâtes d’amande. Le porteur,
en mettant toutes ces choses dans son
panier, remarquant qu’il se remplis»
soit, dit à la dame : « Ma bonne
dame , il falloit m’avertir que vous
feriez tant de provisions , j’aurois
pris un cheval, ou plutôt un cha-
meau pour les porter. J’en aurai
beaucoup plus que ma charge , pour
peu que vous en achetiez d’autres. n

a dame rit de cette plaisanterie , et
ordonna de nouveau au porteur de la
suivre.

Elle entra chez un droguiste , où
elle se fournit de toutes [sortes d’eaux
de senteur, de clo 15 de girofle, de
muscade , de poivr , de gingembre ,
d’un gros morceau d’ambre-gris , et
de plusieurs autres épiceries des In-
des 3 ce qui acheva de remplir le pa-
nier du orteur, au uel elle dit en-
core’ de suivre. A ors ils marchè-
rent tous deux, jusqu’à ce qu’ils fus-
sent arrivés à un hôtel magniüque ,
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dont la façade étoit ornée de belles co-
lonnes , et qui avoit une porte d’ivoire.
Ils s’y arrêtèrent, et la dame frappa
un petit coup.....

En ce! endroit, Scheherazade aper-
çut qu’il étoit jour , et cessa de parler.
a Franchement, ma sœur, dit Dinar-
zade , voilà. un commencement qui
donne beaucoup de curiosité. Je crois

ne le sultan ne voudra pas se priver
u ptaisir d’entendre la suite. m Effec-v

tivement , Schahriar , loin d’ordonner
la mort de la sultane , attendit impala-
tiemment la nuit suiVante , pour ap-
prendrece qui se passeroit dans l’hôtel
dont elle avoit parlé.
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“Dm A112 A un ,. réveillée avant le

jour , adressa ces paroles à la sultane a
«Ma sœur, je vous prie de pour-
suivre l’histoire ue vous commen-
câtes hier. a) Sohe erazade, aussitôt,
a continua de cette maniere : ’

Pendant que la jeune dame et le
porteur attendoient que l’on ouvrît la
porte de l’hôtel , le porteur faisoit
mille réflexions. Il étoit étonné qu’une

dame faite comme celle qu’il voyoit ,
fit l’oflice de pourvoyeur ; car enfin
iljugeoit bien que ce n’étoit pas une
esclave : il lui trouvoit l’air trop noble
pour penser qu’elle ne fût pas libre ,
et même une personne de distinction.
Il lui auroit volontiers fait des ques-
tions pour s’éclaircir de sa qualité ,-
mais dans le temps qu’il se préparoit
à lui. parler, une autre dame, qui
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vint ouvrir la porte, lui parut si belle,
qu’il en demeura tout surpris 5 ou plu-
tôt il fut si vivement frappé de l’éclat
de ses charmes , qu’il en pensa laisser

u tomber son panier avec tout ce qui
étoit dedans , tant cet objet le mit
hors de lui-même. Il n’avoit jamais
vu de beauté qui approchât de celle
qu’il avoit deVant les yeux.

La dame qui av01t amené le por-
teur , s’aperçut du désordre qui se

assoit dans son ame , et du sujet qui
e causoit. Cette découverte la diver-

tit; et elle prenoit tant de plaisir à
examiner la contenance du porteur ,
qu’elle ne songeoit pas que la porte
étoit ouverte. cc Entrez donc , ma
sœur , lui dit la belle portière , qu’at-
tendez-vous ? Ne voyez -vous pas
que ce pauvre homme est si char-
gé , qu’il n’en peut plus? n

Lorsqu’elle fut entrée avec le por-

teur , la dame qui avoit ouvert la
porte , la ferma; et tous trois , après
avoir traversé un beau Vestibule, pas-
sèrent dans une cour très-spacieuse , et
environnée d’une galerie à jour , qui
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cemmuniquoit à plusieurs apparte-
mens de plain -pied , de la dernière
magnificence. Il y avoit dans le fond
de cette cour un sofa richement garni,
avec un trône d’ambre au milieu ,
soutenu de quatre colonnes d’ébène ,4

enrichies de diamans et de perles
d’une grosseur extraordinaire , et gar- ’
nies d’un satin rouge relevé d’une bro-
derie d’or des Indes , d’un travail ad-
mirable. Au milieu de la cour , il y
avoit un grand bassin bordé de mar-
bre blanc , et plein d’une eau très-
claire , qui y tomboit abondamment
par un mufle de lion de bronze doré.

Le porteur , tout chargé qu’il
étoit , ne laissoit pas d’admirer la ma-
gnilicenoeq de cette maison, et la pro-
preté qui y régnoiç partout; mais
ce qui attira particulièrement son at-
tention , fut une troisième dame , qui
lui parut encore plus belle que la se-
conde , et qui étoit assise sur le trône
dont j’ai parlé. Elle en descendit “dès
qu’elle aperçut les deux premières

ames , et s’avança au-devant d’elles.

Il jugea par les égards que les autres

I. 21
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avoient pour celle - là , que c’étoit la
principale; en quoi il ne se trompoit
pas. Cette dame se nommoit Zobéide;
celle qui avoit ouvert la porte s’appe-
loit Sade 3 et Amine étoit le nom de
celle qui avoit été aux provisions.

Zobéide dit aux deux dames en
les abordant : a: Mes sœurs , ne
Voyez-vous pas que ce bonhomme
succombe sous le fardeau qu’il por-
te? Qu’attendez-Vous pour le déchar-
ger ’5’ n Alors Amine et Salle pri-
rent le panier , l’une par devant ,
l’autre par derrière. Zobéide y mit:
aussi la main , et toutes trois le posè-
rent à terre. Elles commencèrent à le
Vuider; et quand cela fut fait , l’agréa-
ble Amine tira de l’argent , paya li-
béralement le porteur....

Le jour venant à paroître en cet
endroit, imposa silence à Schehera-
zade , et laissa no -seulement à Di-
narzade, mais erllcore à Sclmhriar ,
un grand desir d’entendre la suite; ce
que ce prince remit à la nuit sui-
Vente.
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L E lendemain , Dinarzade , réveil-a
lée par l’impatience d’entendre la
suite de l’histoire commencée, dit à.

la sultane : a Au nom de Dieu, ma
sœur , je vous prie de nous conter ce
que firent ces trois belles dames de
toutes les provisions qu’Amine avoit
achetées. n a Vous l’allez savoir , ré-
pondit ScheheraZade , si vous voulez
m’écouter avec attention. a: En méd
me temps elle’reprit ce conte dans
ces termes : -

Le porteur , très «- satisfait de l’ar-
gent qu’on lui avoit donné , devoit
prendre son panier et se retirer 5.
mais il ne put s’y résoudre : il se sen-s
toit malgré lui arrêter par le plaisir
de voir trois beautés si rares , et
qui lui paraissoient également char-
mantes ; car Alanine avoit aussi été
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son voile , et il ne la trouvoit pas
moins belle que les autres. Ce qu’il
ne pouvoit comprendre , c’est qu’il
ne voyoit aucun homme dans cette
maison. Néanmoins la plupart des
provisions qu’il avoit ap ortées , com-
me les fruits secs , et es différentes
sortes de gâteaux et de confitures , ne
convenoient proprement qu’à des
gens qui vouloient boire et se réjouira,

Zobéide crut d’abord que le por-
teur s’arrêtoit pour prendre haleine ;
mais voyant qu’il restoit trop long-
temps: « Qu’attendez-Vous , ui dit;
elle, n’êtes-vous pas payé suffisam-
ment ? Ma sœur, ajouta-belle , en
s’adressant à Amine, donnez-lui en-
core quelque chose: qu’il s’en aille
content.» « Madame , répondit le por-
teur , ce n’est pas cela qui me relient ;
je ne suis que trop payé de ma peine.
Je vois bien que j’ai commis une inci-
vilité en demeurant ici plus que je ne
devois; mais j’espère que vous aurez
la bonté de la pardonner à l’étonnea

ment où je suis de ne voir aucun
homme avec trois dames d’une beauté
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si peu commune. Une compagnie de
femmes sans hommes, est pourtant
une chose aussi triste qu’une compa-
gnie d’hommes sans femmes. n Il
ajouta à ce discours plumeurs choses
fort plaisantes pour prouver ce qu’il
avançoit. Il n’oublie pas de citer ce
qu’on disoit à Bagdad , qu’on n’est pas

bien à table , si l’on n’y est quatre; et
enfin il finit en concluant que puis-
qu’elles étoient trois 5 elles avoient
besoin d’un quatrième.

Les dames se prirent à rire du
raisonnement du porteur. Après cela,
Zobéide lui dit d’un air sérieux: «Mon

ami, vous poussez un peu trop loin
votre indiscrétion; mais quoi ne vous
ne méritiez. pas que j’entre ns au-
cun détail avec vous , je veux bien
toutefois vous dire que nous sommes
trois sœurs , qui faisons si secrète-
ment nos affaires , que personne n’en
sait rien. Nous avons un trop grand
sujet de craindre d’en faire part à des
indiscrets; et un bon auteur que nous
avons lu, dit: a Garde ton secret , et
n ne le révèle à personne: qui le ré-

Q.
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a vêle , n’en est plus le maître. Si’ton

a seinas peut contenir «ton Ëeëfët ,
n 00mm 1è sein de celui) à qui“ tu
a l’àuras mouflé , pourra-44E le (abrié

a tanin? a y .
xç Mesdames, reprît lelpofteùr, à

votreïair HeLfiement , j’ai jugé d’abord

qite* mn& étiez des personties and
mérite mèèe-Talfe; Et lie fm’dpêrgois

de ’ In me suis astiùnâî . ’ uoi-«
ËHBË fârîune nepnr’ait pgéç’âonnë

assez de biens pour m’réiëver à me
pfofeæio’n augdessus été la mienne ,
je n’ai pas laissé de etdtiver mm ès:
prît muant qùe je l’ai par , par in lets--
tubé des kwas ds sciëtice ët d’his-
toire 3 et vous me permanez , s’il
vous plaît ï de vous diré , que îai lu
aussi . dans un autre auteur a 11116
maxime que j’ai tmæimtfs heureuseq
ment pratiquée æ « Nous ne bâchons
a; mmm secret, dit-il, qu”àdes gens
à reconnus de tout le Monde pour
au des indiscrets , qui abuàeroient de
au notre çonfiance; mais nous ne fai-
: sons nulle difficulté de lè’ découvrir

a aux sages 1mame: que nous sommes
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v persuadés qu’ils sauront le garder. n
«Le secret chez 1moi est dans une
aussi grande sûreté que sil étoit
dans un. tabulai dent la clef fût Peu
due , et la peine bien scellée.- a)

Zobéide 60mm: que le ponteur ne
manquoit pas d’esprit; mais jugeant;
qu’il m’ait envie d’être du ,ré Il
qu’elles vouloient se dolmen, elle nia
repartit en souriant z ç V0113” savez
que nous nous préparons à nous rée
galer; mais vous savez en même
temps que nous avons fait mie de;
pense maidérable, et il ne seroit pas
juste que, sans y contribuer, Vous
fussiez de la Jpaîtienz La. bellis Saüe
appuya le.eentiment de sa; sœur;
a Mon ami; dit-elæ au panent, riad
vez-veus jamais oui dire ce ne L’on
dit assez communément : a (à meus
p appontez quelque chose 9 vannerez
un quelque chose avec .nous; si! vous
n nîapportez men, teillez-mous me:

a men; Il WLe porteur , malgré sa rhéîea
tique, auroit peut-être été obligé de
se retirer avec confusion , si Amine 3
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grenant fortement son parti, n’eût
it à Zobe’iJe et à Satie :« Mes chères

sœurs, je vous conjure de rmettre
qu’il demeure avec nous : i n’est pas
besoin de vous dire qu’il nous cliver-2
tira; vous voyez bien qu’il en est ca-
pable. Je vous assure que sans sa
hume Volonté , sa légèreté et son
courage à me suivre, je n’aurais pu
venir à bout de faire tant d’emplettes
en si peu de temps. D’ailleurs , si je
Vous répétois toutes les douceurs qu il
m’a dites en chemin , vous seriez peu
surprises de la protection que je lui
donne, in

A ces paroles d’Amine , le por-
teur, trans orlé de joie, se laissa
tomber sur IlJes genoux, baisa la terre
aux pieds de cette charmante per-
sonne ; et en se relevant : « Mon ai-
mable dame , lui dit .- il, Vous avez
commencé aujourd’hui mon hon-
heur g vous y mettez le comble par
une action 31 généreuse; je ne puis
assez vous témoigner ma redonnois-
sauce. Au reste , mesdames , ajou-
ta-t-il , en s’adressant aux trois
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sœurs ensemble , puisque vous me
faites un si grand honneur , ne
croyez pas que j’en abuse , et que je
me considère comme un homme

ui le mérite; non , je me regar-
erai toujours comme le plus hum--

ble de vos esclaves. n En achevant
ces mots , il voulut rendre l’argent

u’il avoit reçu 5 mais la grave Zobéide

uiprdonna de le garder. u Ce qui
est une fois sorti de nos mains, dit-
elle , pour récompenser ceux qui
nous ont rendu service , n’y retourne
plus.....

L’aurore qui arut , vint en cet en-
droit im oser silence à Scheherazade.
Dinarza e , qui l’écoutoit avec beau-
coup d’attentlon , en fut fort fâchée ,
mals elle eut su’et de s’en consoler ,
parce quenle sultan , curieux de sa-
Vo1r ce qui se passer01t entre les trois
belles dames et le porteur, remit la
suite de cette histone à la nuit suiv
vante , et se leva pour aller s’acquit-
ter de ses fonctions ordinaires.
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WXXXIe NUIT.

D IN A12 A DE , le lendemain , ne
manqua pas d’engager sa sœur à pour-
suivre le merveilleux conte qu’elle
avoit commencé. Scheherazade prit
alors la arole , et s’adressant au sul-
tan r d ire, dit-elle , je vais, avec
votre permission , contenter là curiœ
site de ma sœur. » En même temps
elle reprit ainsi l’histoire des troisCa-
lenders (1) :

(I) Religieux mahométans ,, ainsi appelés
du nom de leur fondateur, Kalenderi. Ses
disciples le représentent comme un excellent
médecin et un saurant pliiltsoplle qui possé-
doit des vertus surnaturelles, par le moyen
desquelles il faisoit des miracles. Il alloit la
tête hue et le corps plein de plaies; il n’avoir.
point de chemise, ni d’autre habit que la
peau d’une hèle sauvage sur les épaules. Il
avoit à la ceinture quelques pierres bien pou.

A
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Zobéide ne voulut donc point re-

Prendre l’argent du porteur. a Mais ,
mon ami, lui dit-elle, en consentant
que Vous demeuriez avec nous, je
vous avertis que ce n’est pas seulement
à condition que vous garderez le se-
cret que nous avons exigé de vous î,
nous prétendons encore que vous oh;-
serViez exactement les règles de la.
bienséance et de l’honnêteté.» Pendant

qu’elle tenoit ce disCours , la char-
mante Amine quitta son habillement
de Ville , attacha sa robe à sa ceinture
pour agir avec plus de liberté , et pré-
para la table 3 elle servit plusieurs

lies, et à ses bras des pierres fausses qui
jetoient beaucoup déclot. Ses disciples aiment
la joie et le plaisir; ils vivent sans souci,
sans embarras d’esprit, et disent d’ordinaire
entre eux : a Aujourd’hui est à nous 5 demain
n est à lui: qui sait s’il en jouira? n D’après
cette maxime , ils passent tout leur temps à
manger et à boire. Quand ils sont chez des
personnes riches, ils cherchent à 5e rendre
agréables par leurs contes et leurs plaisan-
teries, afin qu’on leur fasse faire bonne chère.
La plupart sont des vagabonds qui croient la
taverne aussi sainte que la mosquée.
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sortes de mets , et mit sur un buffet
des bouteilles de vin et des tasses d’or.
Après cela , les dames se placèrent ,
et ürent a3seoir à leurs côtés le por-
teur , qui étoit satisfait alu-delà de tout
ce qu’on peut dire , de se Voir à table
avec trois personnes d’une beauté si

extraordinaire. tAprès les premiers morceaux ,
“Amme , qui s’était glacée près du

buffet, prit une boutei e et une tasse,
se versa à boire , et but la première ,
suivant la coutume des Arabes. Elle
Versa ensuite à ses sœurs, qui burent
l’une après l’autre; Puls remplissant
pour la quatrième fOIS la même tasse ,
elle la présenta au Porteur , lequel ,
en la recevant , balsa la main d’A-
mine, et chanta, avant que de boire ,
une chanson, dont le sens étoit que
comme le vent emporte avec lui la
bonne odeur.des lieux parfumés par .
où il passe , de même le Vin qu’il
alloit boire, venant de sa main , en
recevoit un goût lus exquis que celui
qu’il avoit nature lemenh Cette chan-
son réjouit les dames , qui chantèrent
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à leur tour. Enfin, la com agnie fut
de très-bonne humeur peu ant le re-
pas , qui dura fort long --te.mps , et
fut accompagné de tout ce (Lw pouvoit
le rendre agréable.

n Le jour alloit bientôt finir , lors-
ue Safie,dprenant la parole au nom
es trois ames , dit au porteur :s

« Levez-vous , partez , il est temps
de vous retirer. n Le porteur, ne pou-
Vant se résoudre à les quitter , répon-
dit : cc Eh , mesdames , où me com--
mandez a- vous d’aller en l’état où je

me trouve 1’ Je suis hors de moi--
même , à force de vous Voir et de
boire : je ne retrouverois jamais le
chemin de ma maison. Donnez-moi
la nuit pour me reconnaître; je la
passerai où il vous plaira 5 mais il ne
me faut pas moins de temps pour
me remettre dans le même état où
j’étais lorsque je suis entré chez vous;
avec cela , je doute encore si je n’y
laisserai pas la meilleure partie de
moi-même. » An Amine prit une seconde fois le
parti du porteur. a Mesasœurs , dit-a-

îIà 22
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elle , il a raison; je lui sais bon gré de
la demande qu’il nous fait. Il nous a
assez bien diverties g si vous Voulez
m’en croire , ou plutôt si vous m’ai--
mez autant que j’en suis persuadée ,
nous le retiendrOns pour passer la
soirée avec nous. » a Ma sœur , dit
Zobéide, nous ne pouvons rien refu-
ser à votre prière. Porteur, continua-
t-elle en s’adressant à lui , nous vou-
Ions bien encore vous faire cette gnace;
mais nous y mettons une nouvelle
condition. Quoi que nous puissions
faire en votre présence, par rapport
à nous ou à autre chose , gardez-avons
bien d’ouvrir seulement la bouche
pour nous en demander la raison; car
en nous faisant des questions sur des
choses qui ne vous regardent nulle-
ment , vous pourriez entendre ce qui
ne vous plairoit pas. Prenez-y garde,
et ne vous avisez pas d’être trop cu-
rieux , en voulant approfondir les
motifs de nos actions. n

«Madame , repartit le porteur, je
vous promets d’observer oette condi-
lion avec. tant d’exactitude, que vous

C
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n’aurez pas lieu de me reprocher d’y
avoir contrevenu , et encore moins de
punir mon indiscrétion. Ma langue ,
en cette occasion, sera immobile , et
mes yeux seront comme un miroir)
qui ne conserve irien des objets qu’il
a reçue n a Pour Vous faire voir , re-o
prit Zobéide d’un air très- sérieux j
que ce que nous vous demandons n’est

as nouvellement établi parmi nous ,
Eva-vous , et allez lire ce qui est écrit
au-dessus de notre porte en dedans. n

Le porteur alla jusques - là: et lut
ces mots qui étoient écrits en gros ca-
ractères d’or z a Qui parle des choses
a) qui ne le regardent point , entend
:5 ce qui ne lui plaît pas. n Il revint
ensuite trouver les trois sœurs : «Mes-
dames , leur dit-il , je vous jure que
Vous ne m’entendrez parler d’aucune
chose qui ne me regardera pas , et où
Vous puissiez avoir intérêt. a

Cette convention faite , Amine
apporta le souper 5 et quand elle eut
éclairé la salle d’un grand nombre de
bougies préparées avec le bois d’aloës

et l’ambre-gris , qui répandirent une
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odeur agréable, et firent une belle il-
lumination , elle s’assit à table avec ses
sœurs et le porteur. Ils recommencè-
rent à manger , à boire , à chanter
et à réciter des vers. Les dames pre-
noient plaisir à. enivrer le porteur ,
sous prétexte de le faire boire à leur
santé. Les bons mots ne furent point
épargnés. Enlin , ils étoient tous de la
meilleure humeur du monde , lors-
qu’ils ouïrent frapper à la porte....

Scheherazade fut obligée , en cet en-
droit, d’interrompre son récit, parce
qu’elle Vit paroître le jour. .Le sultan
ne doutant point que la suite (le cette
histoire ne méritât d’être entendue ,
la remit au lendemain , et se leva.
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mmXXQXIÏ° NUIT.

7......-
S U Il la fin de la nuit suiVante ,Di«
narzade dit à la sultane : a Ma sœur ,
je suis dans une extrême impatience

,d’entendre le conte de ces trois belles
filles , et de savoir ui frappoit à. leur
porte. a) u Vous 1’ ez apprendre , rév-
pondit Scheherazade 5 je vous assure
que çe que1evals vous raconter), n’est
pas mdrgne de l’attenuon du sultan
mon selgneur s

n Dès que les dames , poursuivit:-
elle , entendirent frapper à la porte ,
elles se levèrent toutes trois en même
temps pour aller ouvrir; mais Safle ,
à ui cette fonction appartenoit parti-
cdlièrement, fut la plus diligente 5 les
deux autres se voyant prévenues , des
meurèrent , et attendirent qu’elle Vint,
leur apprendre qui pouvoit avoir alfa
faire chez elles 51, tard. Satie revintt

Q!
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« Mes sœurs , dit-elle , il se Présente
une belle occasion de passer une bon-
ne partie de la nuit fort agréablement 5
et si vous êtes du même sentiment
que moi, nous ne la laisserons point
échapper. Il y a à notre porte trois
Calenders ; au moins ils me parois-
sent tels à leur habillement; mais ce

ui va sans doute “nous surprendre ,
3s sont tous trois borgnes de l’œil
droit , et Ont la tête, la barbe et les
Sou-rails ras. Ils ne font , disent-ils,
que d’arriver tout présentement à
Bagdad, où ils ne sont jamais venus;
et comme il est nuit, et qu’ils ne sa-
vent où aller loger , ils ont frappé
par hasard à notre perte, et ils nous A

rient, pour l’amour de Dieu , d’avoir
a charité de les recevoir. Ils se mettent

peu en peine du lieu que nous vou-
drons leur denner , pourvu qu’ils
soient à couvert; ils se contenteront
d’ une écurie. Ils sont jeunes et assez
bien faits 5 ils paraissent même avoir
beaucoup d’esprit 5 mais je ne puis
penser , sans rire , à leur ligure plai-
saute et uniforme.» En cet endroit,
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Safie s’interrompit elle-même ’, et se

mit à rire de si bon cœur , que les
deux autres dames et le porteur ne
purent s’empêcher de rire aussi.
te Mes bennes sœurs , repriteaelle ,
ne voulez - vous pas bien que nous
les fassions entrer? Il est impassible
qu’avec des gens tels que Viens de
Vous les dépeindre, nous n’achevions
la journée encore mieux que nous ne
larrons Commencée. Ils nous divers-
tircmt fort , et ne nous serentîoint à.
charge, puisqu’ils ne meus emmi-
dent une retraite que pour cette nuit
seulement , et queleurantentieuest de
nous quitter d’abord qu’il sera jeun »

a) Zobe’ideàet Amine fire difficulté
(1’ accorder à Safie ce qu’el deman-
doit , et elle en saVoit* bien la raison
elle-même 5 mais elle leur témoigna
une si grande envie d’ obtenir d’elles
cette faveur, qu’elles ne purent la lui
refuser. (c Allez , lui dit Zobéide ,
faitesu-les douc entrer; mais n’oubliez
pas de les avertir de ne point parler
de ce qui ne les regardera pas , et de
leur faire lire ce qui est écrit air-des-



                                                                     

260 LES MILLE Er UNE nous

sus de la. porte. a A ces mots, Salis
courut ouvrir avec joie ; et peu de
temps après , elle revint accompar-v
guée des trois Calenders.

n Les trois Calenders firent en en,
trant une profonde révérence aux
dames qui s’étoient levées pour les
recevoir , et qui leur dirent obligeam-
ment qu’ils étoient les bien-.venus ;
qu’elles étoient bien aises de trouver
l’occasion de les obliger et de contris-
buer à les remettre de la fatigue de
leur voyage; et enfin elles les invi-o
tèrent à s’asseoir auprès d’elles. La
magnificence du lieu , et l’honnêteté
des dames, firent concevoir aux (la-.-
lenders une haute idée de ces belles
hôtesses; mais avant que de lprendre
place , ayant par hasard jeté es yeux
sur le porteur , et le voyant habillé à-
peu-près comme d’autres Calenders ,
avec lesquels ils étoient en différend
sur plumeurs points de discipline, et
qui ne se rasoient pas la bar-be et les
sourcils , un d’entr’eux prit la P31!
Iole: a Voilà , dit-il , a paremment
un de nos frères arabes es révoltes. a;

l
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au Le porteur, à moitié endormi ,

et la tête échauffée du Vin qu’il avoit
bu , se trouva choqué de ces paroles ;
et sans se lever de sa place , il répondit
aux Calenders5 en les regardant lière-
ment : a: Asseyez-Vous, ettne vous
mêlez pas de ce que Vous n’avez que
faire. N’avez-Vous pas lu air-dessus
de la porte, l’inscription qui y est?
Ne prétendez pas 0b iger le monde à
Vine à votre mode; Vivez à la nôtre. n

« Bon-homme , reprit le Calender
qui avoit parlé , ne vous mettez point
en colère ; nous serions bien fâchés
de Vous en aVoir donné le moindre
sujet, et nous sommes au contraire
prêts à recevoir VOS commandemens.»
La querelle auroit pu avoir des suites;
mais les dames s’en mêlèrent, et paci-
fièrent toutes choses. -

» Quand les Calenders se furent as-
sis à table , les dames leur sentirent à
manger , et l’enjouée Satie particuliè-

rement , prit soin de leur verser à
boire...... ’

Scheherazade s’arrêta en cet en-
droit, parce qu’elle remarqua qu’il
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étoit jour. Le sultan se leva pour al-
ler remplir ses devoirs , se promet-
tant bien d’entendre la suite de ce
conte le lendemain; car il avoit grande
envie d’apprendre pourquoi les Ca-
lenders étoient borgnes , et tous trois
du même œil.

a
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XXXIlÏIe NUIT.

UNE heure avant le jour , Schehe-
razade continua de cette manière ce
qui se passa entre les dames et les
Calenders :

Après que les Calenders eurent
bu et mangé à discrétion , ils témoi-
gnèrent aux dames u’ils se feroient
un grand plaisir de eur donner un
concert ,’ si elles avoient des instru-
mens , et qu’elles voulussent leur en
faire apporter. Elles acceptèrent l’offre
avec ’oie. Le belle Salie se leva pour
en aller chercher. Elle revint un mo-
ment ensuite, et leur présenta une
flûte du pays, une flûte persanne , et
un tambour de basque. Chaque Cal-.-
lender reçut de sa main l’instrument
qu’il voulut choisir , et ils commencè-

rent tous trois à jouer un aux Les
dames , qui savoient des Paroles sur
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cet air , qui étoit des plus gais , l’ac-
compagnèrent de leur voix; mais elles
s’interrompoient de temps en temps
par de grands éclats de rire que leur
faisoient faire les paroles. Au plus
fort de ce divertissement , et lorsque
la compagnie étoit le plus en joie , on
frappa à la porte. Satie cessa de chan-
ter , et alla voir ce que c’étoit.

Mais , sire , dit en cet endroit
Scheherazade au sultan , il est bon
Plie votre majesté sache pourquoi l’on
rappoit si tard à la porte des dames;

en Voici la raison. Le calife Haroun
Alraschid avoit coutume de mar-
cher tres-souvent la nuit incognito ,
pour savoir par lui-même si tout étoit
tranquille dans la Ville,set s’il ne s’y
commettoit pas de désordre.

Cette nuit-là le calife étoit sorti de
bonne heure, accompagné de Gia-
far (1)son t grand visir, et de Mes--

(x) Giafar le Barmécide. Haroun Alras-
chid lui donna en mariage sa sœur Abassa , à
condition qu’ils ne goûteroient pas les plaisirs
de l’amour. L’ordre fut bientôt opblié. Ils
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rour , chef des eunuques de son pa-
lais, tous trois déguisés en mar-
chands. En passant par la rue des
trois dames , ce prince , entendant le
son des instrumens et des voix, et le
bruit des éclats de rire , dit au visir :
a Allez , frappez à la porte de cette
maison où l’on fait tant de bruit 5 je
veux y entrer et en apprendre la
cause. n Le Visir eut beau lui repré-
ter que c’étoient des femmes qu1 ré-
galoient ce soir-là; que le Vin lappa-
remment leur avoit échauffé la tête,
et qu’il ne deVoit pas s’exposer à re-
cevoir d’elles quel u’irisulte 5 qu’il
n’étoit pas encore euro indue , et
qu’il ne falloit pas troubler leur diver-
tissement: « Il n’importe , repartit le
calife , frappez , je Vousvl’ordonne. n

C’étoit donc le grand Visir Giafar

Weurent un fils , qu’ils envoyèrent secrètement
élever à la Mecque. Le calife en ayant eu con-
noissance , Giafnr perdit la faveur de son
maître, et peu après la vie; et Abassa, chassée
du palais , fut réduite à l’état le plus misé-
nable.

Io s l à
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qui avoit frappé la porte des dames
par ordre du calife , qui ne vouloit
pas être connu. Safie ouvrit; et le vi-
sir remarquant la clarté d’une boru-
gie quelle tenon , que c’était une
dame d’une grande beauté , joua pare-
faitement bien son personnage. Il lui
fit une profonde révérence , et lui
dit d’un air respectueux : cc Madame,
nous sommes trois marchands de
Meussoul , arrivés depuis environ
dix jours , avec de riches manchandi-b
ses que nous avons en magasin dans
un khan(1) où nous avons pris loge-ù
ment. Nous avons été aujourd’hui
chez un marchand de cette ville qui
nous avoit invités à l’aller Voir. Il
nous a régalés d’une collation ;’et
comme le vin nous avoit mis de belle
humeur, il a fait venir une troupe
de danseuses. Il étoit déjà nuit et
dans le temps que l’on jouoit des ins-

(1) Khan ou Carnvanærai : bâtiment qui
dans l’Orient sert de magasin on (l’auberge
pour les marchands; les caravanes 7 sont
reçues gratuitement ou pour un prix me»
clique.
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trumens , que les danseuses dan-i
soient, et que la compagme faisoit
grand bruit, le guet a passé et s’est
fait ouvrir. Quelques-uns de la com-
pagnie ont été arrêtés. Pour nous ,
nous avons été assez heureux pour
nous sauver par-dessus une muraille;
mais , ajouta. le Visir, comme nous
sommes étrangers, et avec Cela un
peu pris de vin , nous craignons de
rencontrer une autre escouade de
guet , ou la même , aVant que d’arri-a
ver à, notre khan , qui est éloigné
d’ici. Nous y arriveri0ns même inuti-
lement 5 car la porte est fermée ,3 et
ne sera ouverte que demain matin ,
quelque chose qui puisse arriver.
C’est pourquoi, madame , ayant ouï
en passant des instrumens et des voix,
nous avons jugé que l’on n’était pas

encore retiré chez Vous, et nous avons
pris la liberté de frapper, pour Vous
supplier de nous donner retraite jus-
gnan jour. Si nous vous paraissons
igues de prendre part à votre diver-

tissement , nous tâcherons d’y contri-
buer en ce que nous peurrons , peut
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réparer l’interruption que nous y
avons causée; Sinon , faites-nous seu-
lement la grace de souffrir que nous

apassions la nuit a couvert sous votre
vestibule. 2)

Pendant ce discours de Giafar , la
belle Satie eut le temps d’examiner le
ViSir et les deux personnes-qu’il disoit
marchands comme lui; et jugeant à
leur physionomie que ce n’étoient pas
des gens du commun , elle leur dit
qu’elle n’étoit pas la maîtresse , et que

s’ils vouloient se donner un moment
de patience, elle reviendroit leur ap-
porter la réponse.

Safie alla faire ce rap ort à ses
sœurs, qui balancèrentque que temps
Sur le parti qu’elles dev01ent prendre.
Mais elles étoient naturellement bien-ç
faisantes; et elles avoient déjà fait
la même grace aux trois Calenders.
Ainsi , elles résolurent de les laisser
entrer.,.

Scheherazade se préparoit à pour-
suivre son conte; mais , s’étant aperçu
qu’il étoit jour , elle interrompit là
son récit. La qualité des nouveaux
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acteurs que la sultane venoit d’intro-
duire sur la scène , piquant la curio-
sité de Schahriar , et le laissant dans
l’attente de quelqu’événement singu«

lier , ce prince attendit la nuit mica
vante avec impatience.
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W-ixlxxrve NUIT.
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WD I N A R z AD E , aussi curieuse
que le sultan d’apprendre ce que
produiroit l’arrivée du calife chez les
trois dames , n’oublia pas d’engager
Scheherazade à reprendre , avec la
permission du sultan 5 l’histoire des
Calenders.

Le calife , son grand-Visir , et le
chef de ses eunuques , dit la sultane ,
ayant été introduits par la belle Safie ,
saluèrent les dames et les Calenders
avec beaucoup de civilité. Les dames
les reçurent e même , les croyant
marchands 5 et Zobéide , comme la
principale , leur dit d’un air grave et
sérieux qui lui convenoit : a“ Vous
êtes les bien-venus 3 mais aVant toutes
choses , ne trouvez pas mauvais que
nous vous demandions une grace. a
a Hé quelle grace , madame, répon-
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U dit le visir? Peut-onIefuser quelque
chose àde si belles dames ! n « C’est,
reprit Zobéide; de n’avoir que des

. yeux et point de langue , de ne nous
pas faire ne questions sur quoi ne
vous pannez vou: , pour en appren
la cause , et de ne point parler de ne
qui ne Nous regarde pas, de crainte
que vous n’entendiez ce qui ne nous
seroit point agréable. n a Vous serez
obéie; madame , reprit le Visita Nous
ne sommes ni censeurs; ni curieux
indiscrets; c’est bien assez que nous
ayons attention à ce qui nans red-
garde ,. sans nous mêler de ce qui
ne nous regarde pas. n A ces mots;
chacun s’assit , la conversation se lia;
et l’on recommença à boire en faveur
des nouveaux venus.

Pendant que le visir Giafar entrea.
tenoit les dames , le calife ne pouvoit
cesser d’admirer leur beauté extraom
dinaire , leur bonne grace, leunhua
meur enjouée , et leur esprit. D’un
autre côté , rien ne lui paroissoit plus
surprenant que les Calenders , tous
trois borgnes de l’œil droit. Il se se-a
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roit volontiers informé de cette sina-
gularité 5 mais la condition qu’on ve-n
noit d’imposer à lui et à sasompa-
guis , l’empêcha d’en parler. Avec
cela , quand il faisoit réflexion à la
richesse des meubles , à leur arrange-
ment bien entendu , et à la propreté
de cette maison , il ne pouvoit se per-
suader-qu’il n’y eût pas de l’enchanteu-

ment.
L’entretien étant tombé sur les (li--

vertissemens et les différentes ma-
nières de seréjouir , les Calenders se
levèrent et; dansèrent à leur mode une
danse , qui augmenta la bonne opi-
nion que lesdames avoient déjà con-4
çue d’eux , et qui leur attira l’estime
du -calife et de sa compagnie.

Quand les trois Calenders eurent
achevé leur danse , Zobéïde se leva .
et prenant Amine par la main: A: Ma
sœur , lui dit-elle , levez-avons 5 la.
compagnie ne trouvera. pas maturais
que nous ne nous contraignions pomt ;
et leupprésence n’empêchera pas que
nous ne fassions ce que nous avons
aoutume de faire. n Amine, qui coma
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prit ce que sa sœur vouloit dire , se
leva et emporta les splats , la table ,
les flacons , les tasses et les instru-
mens dont les Calenders avoient joué.

SaJîe ne demeura pas à rien faire ;
elle balaya la salle , mit à sa place
tout ce qui étoit dérangé , moucha
les bougies , et y appliqua d’autre
bois d’aloës et d’autre ambre-gris.
Cela étant fait , elle pria les trois Ca-
lenders de s’asseoir sur le sofa d’un
côté , et le calife de l’autre avec sa
compagnie. A. l’égard du porteur ,
elle lui dit : « Levez-Vous et vous
préparez à nous prêter la main à ce
que nous allons faire; un homme
tel que vous , qui est comme de la
maison , ne doit pas demeurer dans
l’inaction. un

Le porteur avoit un peu cuvé son
Vin; il se leva promptement, et après
avoir attaché le bas de sa r e à sa
ceinture : a Me voilà prêt , dit-il ,
de quoi s’agit-ail? n « Cela va bien ,
répondit Satie , attendez que l’on

’ Vous parle; vous ne serez pas long-
temps les bras croisés. a Peu de temps
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après , on vit paroître Amine aVec
un siège , qu’elle posa au milieu de
la salle. Elle alla ensuite à la porte
d’un cabinet, et l’ayant ouverte , elle
fit signe au Porteur de s’approcher.
(c Venez , lui dit-elle , et m’aidez. n
Il obéit 5 et y étant entré avec elle , il
en sortit un moment après , suivi de
deux chiennes noires , dont chacune
avoit un collier attaché à une chaîne
qu’il tenoit , et qui paroissoient avoir
été maltraitées à. coups de fouet. Il
s’avança avec elle au milieu de la

salle. ’Alors Zobéïde , qui s’était assise

entre les Calenders et le calife, se
leVa et marcha gravement jus u’où
étoit le porteur. (c Çà , dit-e e en
poussant un grand soupir , faisons
notre devoir. n Elle se retroussa les
bras jusgu’au coude , et après avoir
pris mi ouet ne Safle ui présenta!
«Porteur, dit-e le, reme ëZ une de ces
deux chiennes à ma sœur Amine , et
ap rochez-vous de moi avec l’autte. a

e porteur fit ce qu’on lui com-
mandoit 5 et quand il se fut approché
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de Zobe’ïde, la chienne quiil tenoit
commença à faire des cris , et se wur-
na vers Zobéïde en levant la tête
d’une manière suppliante. Mais Z0»
béide, sans aVoir égard à la triste cen-
tenance de la chienne qui faisoit pi-
tié , ni à ses cris qui remplissoient
toute la maison , lui donna des coups
de fouet à perte (l’haleine; et lors-
galène n’eut plus la force de lui en

nner davantage , elle jeta le fouet
En terre; puis prenant la chaîne de

main du porteur , elle leva la
chienne par les pattes 3 et se mettant
toutes deux à. se regarder d’un air
triste et touchant , elles pleurèrent
l’une et l’autre. Enfin , Zobéide tira
son mouchoir , essuya les larmes“ de
la chienne, la baisa; et remettant la
chaîne au porteur : et Allez , lui dit-
elle , remenez-la où vous l’avez? prise ,
et amenez-moi l’autre. n

Le porteur remena la chienne
fouettée au cabinet ; et en revenant ,
il ritl’autre des mains d’Amine , et
rallia présenter à Zobéïde qui l’atten-

dait. tc Tenez-la comme la première ,
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lui dit-elle.» Puis ayant repris le fouet,
elle la maltraita de la même manière.
Elle pleura ensuite avec elle , essuya
ses pleurs , la baisa , et la remit au
porteur à qui l’agréable Amine
épargna la peine de la remener au
cabinet; car elle s’en chargea elle-
même.

Cependant les trois Calenders , le
calife et sacompagnie furent extraor-
dinairement étonnés de cette exécu-
tion. Ils ne pouvoient comprendre
comment Zobéïde , après avoir fouet-
té avec tant de force les deux chien-

’nes , animaux immondes , selon la
religion musulmane , pleuroit ensuite
avec elles , leur essuyoit les larmes ,
et les baisoit. Ils en murmurèrent en
eux-mêmes. Le calife sur-tout , pl
impatient que les autres , mouro t
d’envie de savoir le sujet d’une action
gui paroissoit si étrange , et ne cessoit

e faire signe au visir de parler pour
S’en informer. Mais le Visir tournoit
la tête d’un autre côté,jusqu’à œ que

pressé par des signes 31 souvent rené-g
rés , il répondit par d’autres signes,
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que ce n’étoit pas le temps de satis-
faire sa curiosité.

Zobéïde demeura uelque tem s à
la même place au milieu de la sa le ,
comme pour se remettre de la fatigue
qu’elle venoit de se donner en fouet-
tant les deux chiennes. .a Ma chère
sœur, lui dit la belle Satie , ne vous
plaît-il pas de retourner à votre plaœ ,
afin qu’à mon tour je fasse aussi
mon ersonnage? n a Oui, répondit
Zobéi’ge. au En disant cela , elle alla
s’asseoir sur le sofa, ayant à sa droite
le calife , Giafar et Mesrour, et à sa
gauche , les trois Calenders et le por-v
teur......

« Sire, dit en cet endroit Schehera-
zade , ce que votre majesté vient d’en-
tendre , doit , sans don? , lui paroître

ïmerveilleux ; mais ce qui reste à ra-
conter , l’est encore bien davantage.
J e suis persuadée que vous en con-
viendrez la nuit prochaine , si vous
vouiez bien me permettre de vous
achever cette histoire. n Le sultan y
consentit , et seleva , parce qu’il était

ur.

w 1. 34à
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XXXV°NUiŒ

LA sultane ne fut pas plutôt éveillée ,
que se souvenant de l’endroit où elle
en étoit demeurée du conte de la veil-
le , elle parla aussitôt de cette sorte ,
En adressant la parole au sultan :

Sire, après que Zobéïde eut repris
sa place , toute la compagnie garda
gnaque temps le silence. Enün , San-

e , qui s’était assme sur le siège au
milieu de la salle , dit à sa sœur A-
mine : (c Ma chère sœur , levez-Vous ,
Ï vous en conjure ; vous comprenez

ien ce que je veux dire. a Amine se
leva , et alla dans un autre cabinet que
celui d’où les deux chiennes avoient
été amenées. Elle en revint , tenant
un étui garni de satin ’aune , relevé
d’une riche broderie ’or et de soie
irerte. Elle s’approchade Satie, et ou.
Vrit l’étui, d’où elle tira un luth qu’elle
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lui présenta. Elle le prit; et après
avoir mis quelque temps à l’accorder ,
elle commença à le toucher ; et l’ac-
compagnant de sa Voix , elle chanta
une chanson sur les tourmens de l’ab-
sence , avec tant d’agrément , que le
calife et tous les autres en furent char-
més. Lorsqu’elle eut achevé , comme
elle avoit chanté avec beaucoup de
passion et d’action en même temps a
« Tenez , ma sœur , dit-elle à l’agréa-

ble Amine , je n’en puis plus , et la
Voix me manque ; obligez la compa-
grue en jouant et en chantant à ma
places» ce Très-volontiers , répondit
Amine , en s’approchant de Satie , qui
lui remit le luth entre les mains , et
iui céda sa place. a)?

Amine , ayant un peu préludé ,
pour voir si l’instrument étoit d’ac-
cord ,- joua et chanta presque aussi
long-temps Sur le même su)et , mais
avec tant de véhémence , et elle étoit
si touchée , Ou , pour mieux dire , si
pénétrée du sens des paroles qu’elle
chantoit , que les forces lui manquè-
rent en achevant.
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Zobéide voulut lui marqder sa sa-
tisfaction : cc Ma sœur , dit-elle , vous
avez fait des merveilles: on voit bien 1
que vous sentez le mal que vous expriw
mez si vivement. n Amine n’eut pas
le temps de répondre à cette honnê-
jeté 5 elle se sentit le. cœur si pressé
en ce moment , qu’elle ne songea qu’à.
se donner de l’air , en laissant v01r à
toute la compagnie une gorge et un
sein , non pas blanc , tel qu’une dame
comme Amine devoit l’avoir , mai-s
tout meurtri de cicatrices ; ce qui lit
une espèce d’horreur aux spectateurs.
Néanmoins cela ne lui donna pas de
soulagement , et ne l’empêcha pas de
s évanouir...” J

« Mais , sire, dit Scheherazade , je
ne m’aperçois as que voila le’jour. é»

A. ces mots , e e cessa de parler ,Aet le
Sultan se leva. Quand ce prince n’auq
Ioit pas résolu de différer la mort de
la sultane , il n’auroit pu encore se
résoudre à lui ôter la vie. Sa curiosité
étoit trop intéressée à entendre jus-r
qu’à la .ân un. conte rempli d’événe-

mens s1 peu attendus.
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DINARZADE, suivant sa coutume ,
supplia sa sœur de continuer l’histoi-z
re des dames et des Calenders. Sche-
herazade la reprit ainsi z

Pendant que Zobéide et Satie cou-
rurent au secours de leur sœur , un
des Calenders ne put s’empêcher de
dire: « Nous aurions mieux aimé
coucher à lai): , que d’entrer ici , si
nous avions cru y voir de pareils speca
tacles. » Le calife , qui l’entendit ,
s’approcha de lui et des autres Calen-
ders , et s’adressant à eux: a: Que si-
gnifie tout ceci, dit-il 1’ a) Celui qui
venoit de parler , lui répondit: a Sei-
gneur, nous ne le savons pas plus que
vous. n Quoi , reprit le calife , vous
n’êtes pas. de la maison? Vous ne
pouvez rien nous apprendre de ces
deux chiennes noires , et de cette da-
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me évanouie et si indignement mal.
traitée ’1’» a Et , seigneur , repartirent

les Calenders , de notre vie nous ne
sommier. venus en cette maison, et
nous n’y sommes entrés que quelques
momens avant vous. :2

Cela augmenta l’étonnement du
calife. tr Peut-sêtre , repliqua-t-il , que
cet homme quiest avec vous , en sait
quelque chose. sa L’un des Calenders
fit signe au porteur de s’approcher,
et lui demanda s’il ne savoit pas pour.
quoi les chiennes noires avoient été
fouettées , et pourquoi le sein d’Ami.
ne paroissoit meurtri. a Seigneur ,
répondit le porteur , je puis jurer par
le grand Dieu vivant , que SI vous ne
savez rien de tout cela , nous n’en sa:-
vons as plus les uns que les autres.
Il est ien vrai que je suis de cette vil-
le , mais je ne suis jamais entré qu’au-
jourd’hui dans cette maison; et si
vous êtes surpris de m’y voir, je ne
le suis pas moins de m’y trouver en
Votre compagnie. Ce qui redouble me,
surprise , ajouta-mil , c’est de ne voir
in aucun homme avec ces dames. a

a
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Le calife , sa 7Bortnpagnie, et les Car

lanciers avinent cru que le porteur
étoit du logis , et d’il pourroit les in-v
former de ce qu’i s desiroient savoir.
Le calife, résolu de satisfaire sa cu-«
riosité à quelque prix que ce fût , dit
aux autres: x Ecoutez , puisque nous
voilà sept hommes, et ne nous n’a-
vous aEaire qu’à trois (lianes , obli-
geonsqles à nous donner les éclaircis“
semens que nous souhaitons. Si elles
refusent de nous les donner de bon“
gré , nous sommes en état de les y

contraindre. à iLe grand-Visir Giafar s’opposa à
cet avis , et en lit voir les conséquem-
ces au calife , sans toutefois faire con-u
noître ce. rince aux Calenders; et lui
adressant aparole , comme s’il eûtétê
marchand: a Seigneur , dit-il , consid-
dérez , je vous prie , que nous avons
notre réputation à conserver. Vous
savez à quelle condition ces dames ont
bien voulu nous recevoir chez elles ;
nous l’avons acceptée. Que «limite-on
de nous , si nous y contrevenions Î’
Nous salions encore plus blâmables ,
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s’il nous arrivoit quelque malheur.
Il n’y a pas d’apparence qu’elles aient

6Xlgé de nous cette promesse , sans
être en état de nous faire repentir ,
si nous ne la tenons pas. n

En cet endroit, le visir tira le calife
à part, et lui parlant tout bas ,- a Sei-
gneur , poursuivit-il , la nuit ne du-
rera pas encore long-temps; ne vo-
tre majesté se donne un peu e pa-
tience. J e viendrai prendre ces dames
demain matin , je les amenerai devant
votre trône , et vous apprendrez d’el-
les tout ce que vous voulez savoir. n
Quoique ce conseil fût très-judicieux ,
le calife le rejeta, imposa silence au
Visir , en lui disant qu’il ne pouvoit
attendre si longtemps , et u’il préten-
doit avoir à l’heure mêmeî’éclaircisse-

ment qu’il desiroit. i
Il ne “’s’agissoit plus que de savoir

ui porteroit la parole. Le calife tâ-
c a d’engager les Calenders à parler
les premiers; mais ils s’en excusèrent.
A la tin , ils convinrent tous ensemble
que ce seroit le porteur. Il se prépa-
roit à faire la question fatale , lorsque
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ü s ’ t )Zobéide , apres av01r secouru Ami--
ne , qui ét01t revenue de son éva-
nouissement , s’approcha d’eux. Com- -

me elle les avoit ouï parler haut et
avec chaleur , elle leur dit z (c Sei-à
gneurs, de quoi parlez-Vous? Quelle
est votre contestation P n

Le porteur prit alors la parole :
a Madame , lui dit-il, ces seigneurs
Vous supplient de vouloir bien leur
expliquer pourquoi, après avoir mal-
traité vos deux chiennes; vous avez
pleuré avec elles , et d’où vient que la
dame qui s’est évanouie , a le sein cou-
Vert de cicatrices P C’est, madame , ce

ne je suis chargé de vous demander
, e leur art. n

Zobéige , à ces mots , prit un air
fier; et se tournant du côté du calife ,
de sa compagnie, et des Calenders :
(r Est-il Vrai, seigneurs , leur dit-elle ,
que vous l’ayez chargé de me faire
cette demande?» Ils répondirent que
oui, excepté levisir Giafar, qui ne dit
mot. Sur cet aveu , elle leur dit d’un
ton qui marquoit combien elle se te-.
noit offensée : a Avant que de vous
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accorder la gracé que vous nous avez
demandée, de vous recevoir, afin de
prévenir tout sujet d’être méconten-
tes de Vous , parce que nous sommes
seules, nous l’avons fait sous la con-
dition que n9us vous avons imposée,
de ne pas parler de Ce qui ne vous re4
garderoit point , de peur d’entendre ce
qui ne vous plairmt pas. Après vous
avoir reçus et régalés du mieux qu’il
nous a été possible , vous ne laissez
pas toutefois de manquer de arole.
Il est vrai que cela arrive par a faci-
lité: que nous avons eueâ mais c’est ce

qui ne vous excuse pomt , et Votre
procédé n’est pas honnête. n En ache-

vant ces paroles , elle frappa forte-v
ment des pieds et des mains par trois
fois , et cria :- a Venez vite. a) Aussi-
tôt une porte s’ouvrit, et sept escla-
ves noirs , puissans et robustes , en“
itèrent le sabre à la, main, se saisirent
chacun d’un des sept hommes de la
compagnie, les jetèrent par terre , les
traînèrent au Indien de a salle, et se
préparèrent à leur couper la tête.

I est aisé de se représenter quelle
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fut la frayeur du Calife. Il se repentit
alors ,, mais trop tard, de n’avoir pas
Voulu suivre le conseil de son visir.
Cependant , ce malheureux prince ,
Giafar , Mesrour , le porteur et les
Calenders, étoient prets à payer de
leurs Vies leur indiscrète curiosité ;
mais avant qu’ils mussent le coup de
la mort, un des esclaves dit à Zobéïa-
de et à ses sœurs: ç Hautes , puissan-
tes et respectables maîtresses , nous
nommandez-Vous de leur couper le
cou? n «Attendez, lui répondit Zobéï-
de , il faut que je les interroge aupa-
ravant. a) cc Madame , interrompit le
porteur effrayé , au nom de Dieu , ne
me faites pas mourir pour le crime
d’autrui. Je suis innocent : ce sont eux
qui sont les coupables. Hélas , conti-
nua-t-il en pleurant , nous passions
le temps si agréablement! Ces Calen-
ders borgnes sont la cause de ce mal-
heur. Il n’y a pas de ville qui ne tom-
be en ruine devant des gens de si
mauvais augure. Madame , je vous
supplie de nen pas confondre le pre-
mier avec le dernier , songez qu’il est
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plus beau de pardonner à un misé!-
rable comme moi, dépourvu de tout
secours , que de l’accabler de votre
pouvoir; et de le sacrifier à “votre
ressentnnent, n

Zobéide, malgré sa colère, ne put
s’empêcher de rire en elle-même des
lamentations du orteur. Mais sans
s’arrêter à lui, el e adressa la parole
aux autres une seconde fois: a Ré-
pondez-moi , dit-elle, et m’apprenez
qui vous êtes 5 autrement Vous n’a-
Vez plus qu’un moment à vivre.- Je
ne puis croire que vous soyez d’hon-
nêtes gens , ni des personnes d’auto-“
rite ou de distinction dans votre pays ,
quel qu’il puisse être. Si cela étoit,
vous auriez eu plus de retenue et
plus d’écards pour nous. a

.. Le ca ’fe impatient de son naturel,
souffroit infiniment plus que les au-
tres , de Voir que sa Vie dépendoit du
commandement d’une dame offen-
sée et l justement irritée 3 mais il
commença à concevoir aurique espé-
rance, quand il vit que e vouloit sa-
voir quiils étoient tOuS;’Car1la sima:
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gina qu’elle ne lui feroit pas ôter la
Vie, lorsqu’elle samit informée de son
rang. C’est pourquoi il dit tout bas
au visir, qui étoit près de lui, de dé-
clarer promptement qui il étoit. Mais
le visu , prudent et sage , desiroit
sauver l’honneur de son maître, et
ne voulant as rendre public le grand
affront u’il) s’étoit attiré lui-même ,
ilrépon ’t seulement: « Nous n’avons

que ce que nous méritons. n Mais
quand, our obéir au calife , il au-
roit vou u parler , Zobéïde ne lui en
auroit pas donné le temps. Elle s’é-
toit déjà adressée aux Calenders , et
les voyant tous trois borgnes , elle
leur demanda s’ils étoient frères. Un
d’entr’eux lui répondit pour les
autres : (c Non , madame , nous ne
sommes pas frères par le sang 5 nous
ne le sommes qu’en qualité de (la-
lenders , c’est-à-dire , en observant
le même genre de Vie. » (c Vous ,
reprit-elle , en parlant à un seul en
particulier , êtes-vous borgne de nais-
sanoe? » a Non, madame , répon-
dit-il , je le suis par une avetàture si

Io . 2
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surprenante, qu’il n’y a personne qui
n’en profitât , si elle étoit écriter
Après ce malheur , je me lis raser la
barbe et les sourcils , et me H3 Calen-
der , en prenant l’habit que je porte. a»

Zobéïde fit la même question aux
deux autres Calenders, ui lui firent
la même réponse que e premier.
Mais le dernier qui parla , ajouta :
«Pour vous faire connoître , ma-
dame , que nous ne sommes as des
personnes du commun, et a n que
Vous ayez quelque con31dérat10n pour
nous , apprenez que nous sommes
tous trois ms de rois. Quoique nous
ne nous soyons jamais vus que ce
soir , nous avons eu toutefois le temps
de nous faire connoître les uns aux
autres pour ce que nous sommes 3 et
j’ose Vous assurer que les r01s de qui
nous tenons le jour ont fait quelque
bruit dans le monde. n
I A ce discours , Zobéi’de modéra

son courroux , et dit aux esclaves :
(c Donnez-leur un peu de liberté ,
mais demeurez ici. Ceux qui nous
raconteront leur histoire , et le sujet

a
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qui les a amenés dans cette maison ,
ne leur faites point de mal, laissez--
les aller où il leur plaira ; mais n’é-
pargnez pas ceux qui refuseront de
nous donner cette satisfaction...”

A ces mots , Scheherazade se tut ;
et son silence , aussi bien que le jour
qui aroissoit , faisant connoître à
Schaâriar qu’il étoit temps qu’il se le-
vât , ce rince le Et , se proposant d’en-
tendre e lendemain Scheherazade , -
parce qu’il souhaitoit de savoir qui
étoient les trois Calenders borgnes.
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WXXXVIIe NUIT.

LA sultane, Voyant que sa sœur pre-
noit toujours un plaisir extrême aux
contes u’elle lui faisoit , poursuivit
l’agréab e histoire des Calenders ,
après en avoir demandé la permission
au sultan 3 et l’ayant obtenue :

Sire , continua - t- elle , les trois
Calenders ,, le calife, le grand Visir
Glafar , leunuque Mesrour et le
porteur étoient tous au milieu de la
salle , assis sur le tapis de pied , en
présence des trois dames , qui étoient
sur le sofa , et des esclaves prêts à
exécuter tous les ordres qu’elles vou-
droient leur donner.

Le porteur ayant compris qu’il ne
s’agissoit que de raconter son histone
pour se délivrer d’un si grand dan-
ger , prit la parole le premier , et dit :
a Madame , vous savez déjà mon his-
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toire et le sujet qui m’a amené chez

. Vous. Ainsi, ce quej’ai à Vous racon-
ter sera bientôt achevé. Madame vo-
tre sœur que voilà , m’a pris ce ma-
tin à la place , où, en qualité de por-
teur , j’attendois que quelqu’un m’em-r

loyât et me fit gagner ma vie. Je
in suivie chez un marchand de vin ,
chez un vendeur d’herbes , chez un
vendeur d’oranges , de limons et de
citrons; puis chez un vendeur d’a-
mandes , de noix , de noisettes et d’au-
tres fruits ; ensuite chez un confi-
seur et chez un droguiste 5 de chez le
droguiste , mon panier sur la tête et
chargé autant que je le pouvois être,
je suis venu ’usques chez vous , où
vous avez eu lla bonté de me souffrir
jusqu’à présent. C’est Une grace dont

je me souviendrai éternellement.
Voilà mon histoire. a

Quand le porteur eut achevé , Zo-
béide satisfaite , lui dit: «Sauve-toi ,
marche , que nous ne te voyons
plus.» a Madame , reprit le porteur ,
je vous supplie de me permettre en-
core de demeurer. Il ne seroit pas

q.
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uste qu’après avoir donné aux autres
i6 plaisir d’entendre mon histoire , °e
n’eusse pas aussi celui d’écouter la

leur. n En disant cela , il prit place
sur un bout du sofa, fort joyeux de
se voir hors d’un Péril qui l’avoit ta nt

alarmé. Après lui , un des trois Ca-
]enders prenant la parole, et s’adres-
sant à Zobéide , comme à la princi-
pale des trois dames , et comme à
celle qui lui avoit commandé de palu
1er , commença ainsi son histoire z
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HISTOIRE
DU

PREMIER CALENDER, FILS DE ROI.

a MA D A M E , pour vous ap rendre
pourquoi j’ai perdu m’en œ- droit,
et la raison qui m’a obligé de prendre
l’habit de Calender , je vous dirai que
je suis né fils de roi. Le roi mon père
avoit un frère , qui régnoit comme
lui dans un état Voisin. Ce frère eut
deux enfans , un prince et une prin--
cesse 5 et le prince et moi, nous étions
à-peu-près du même âge.

n Lorsque j’eus fait tous mes (axer a
ciœs , et que le roi mon père m’eut
donné une liberté honnête , j’allais
régulièrement chaque année , voir

qle r01 mon oncle , et je demeurois a.
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sa cour un mois ou deux , après quoi
je me rendois auprès du roi mon
pères Ces voyages nous donnèrent
occasron , au pr1nce mon cousm et à
moi, de contracter ensemble une ami-
tié très-forte et très-particulière. La
dernière fois queje le Vis , il me reçut
avec de plus grandes démonstrations
de tendresse qu’il n’avoit fait encore ;
et Voulant un jour me régaler, il lit
pour cela des préparatifs extraordi-
naires. Nous fûmes long-temps à ta-
ble; et après que nous eûmes bien
soupé tous deux : a Mon cousm, me
dit-11 , vous ne dénueriez jamais à

uoi je me suis occupé depuis votre
dernier voyage. Il y a un an qu’après
votre départ , je mis un grand nom-
bre d’ouvriers en besogne pour un
dessein que je médite. J’ai fait faire
un édifice qui est achevé , et on y peut
loger présentement 5 vous ne serez
pas fâché de le Voir 5 mais il faut au-

aravant que vous me fassiez serment
de me garder le secret et la fidélité :
ce sont deux choses que j’exige de
Vous. i)
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n L’amitié et la familiarité qui

étoient entre nous , ne me permettant
pas de lui rien refuser , je lis sans
hésiter un serment tel qu’il le sou-
haitoit; alors il me dit : a Atten-
dez-moi ici , je suis à vous dans un
moment.» En effet il ne tarda pas à
revenir , et ’e le vis entrer avec une
dame d’une eauté singulière , et ma-
gnifiquement habillée. Il ne me dit
pas qui elle étoit , et je ne crus pas
devoir m’en informer. Nous nous re-
mîmes à table avec la dame , et nous
y demeurâmes encore quelque temps ,
en nous entretenant de choses indif-
férentes , et en buvant des rasades à
la santé l’un de l’autre. Après cela ,
le prince me dit : « Mon cousin , nous
n’avons pas de temps à perdre; obli-
gez-moi d’emmener avec vous cette
dame , et de la conduire d’un tel cô-
té , à un endroit où vous verrez un
tombeau en dôme nouvellement bâti.
Vous le connoîtrez aisément; la por-
te est ouverte; entrez-y ensemble , et
m’attendez. Je m’y rendrai bientôt.»

1) Fidèle à mon serment , je n’en



                                                                     

298 LES MILLE ET UNE nous ,

voulus pas savoir davantage. Je pré-
sentai la main à la dame; et au mo-
yen des renseignemens que le prince
mon cousin m’avoit donnés , je la con-

duisis heureusement au clair de la
lune , sans m’égarer. A peine fûmes-
nous arrivés au tombeau , que nous
vîmes paroître le prince , qui nous
suivoit , chargé d’une petite cruche
pleine d’eau , d’une houe et d’un pe-
tit sac où il y avoit du plâtre.

n La houe lui servit à démolir le
sépulcre Vuide ui étoit au milieu du
tombeau; il ô’ta es pierres l’une après

l’autre , et les rangea dans un coim
Quand il les eut toutes ôtées , il creusa
la terre , et je vis une trappe qui étoit
sous le sépulcre. Il la leva; et au-des-
sous’j’aperçus le haut d’un escalier

en limaçon-Alors mon cousin s’a-
dressant à la dame , lui dit: a Mada-y
me , voilà par où l’on se rend au lieu
dont je vous ai parlé. » La dame , à
ces mots , s’approcha , et descendit,
et le prince se mit en devoir de la sui-
Vre 3 mais se retournant auparavant
de mon côté: a Mon cousin , me dits-
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il , je Vous suis infiniment obligé de
la peine que vous avez prise 5 je vous
en remercie : adieu. » «Mon cher cou-
sin , m’écriai-je , qu’est-ce que cela si-

gnifie? n a Que cela Vous sufEse , me
répondit-il , vous pouvez reprendre
le chemin par où vous êtes venu. »

Sheherazade en étoit là , lorsque le
jour venant à paraître , l’empêcha de

passer outre. Le sultan se leva , fort
en peine de savoir le dessein du prince
et de la dame , qui sembloient vouloir
s’enterrer tout Vifs. Il attendit im-
patiemment la nuit suivante pour en
être éclairci.
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XXXVIIIe NUIT.

Sc 11 A H 11 I A R ayant témoigné à
la sultane qu’elle lui feroit plaisir de
continuer le conte du premier Ca-
lender , elle en reprit le lil dans ces
termes :

n Madame , dit le Calender à Zo-
béide , je ne pus tirer autre chose du
prince mon cousin , et je fus obligé
de prendre congé de lui. En m’en re-
tournant au alais du roi mon oncle,
les vapeurs u vin me montoient à
la tête. Je ne laissai pas néanmoins
de gagner mon appartement , et de
me coucher. Le endemain , à mon
réveil, faisant réflexion sur ce qui
m’étoit arrivé la nuit , et après avoir
rappelé toutes les circonstances d’une
aventure si singulière , il me sembla
que c’étoit un songe. Prévenu de
cette pensée, j’envoyai savoir si le
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prince mon cousin étoit en état d’être
vu. Mais lorsqu’on me rapporta qu’il
n’avoit pas couché chez lui, qu’on ne
savoit ce qu’il étoit devenu et qu’on en

étoit fort en peine , je ugeai b1en que
l’étrange événement du tombeau n’é-

toit que trop Véritable. J’en fus Vive-
ment aftligé 5 et une dérobant à tout
le monde , je me rendis secrètement
au cimetière public, où il y avoit une
infinité de tombeaux semblables à
celui ne j’avois Vu. J e passai la jour-
née à s considérer l’un après l’autre;

mais le ne pus démêler celui que je
cherc ois , et je lis , durant quatre
jours , la même recherche inutile-

ment. .n Il faut saVoir que pendant ce
temps-là , le roi mod oncle étoit ab-
sent. Il y avoit plusieurs jours u’il
étoit à la chasse. Je m’ennuyai decl’at-

tendre 5 et après avoir pué ses mi-
nistres de lui faire mes excuses à son
retour , je partis de son palais pour
me rendre à la cour de mon père ,
dont je n’aVois pas coutume d’être
éloigné si long-temps. Je laâssai les

la 2
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ministres du roi mon oncle fort en
peine d’apprendre ce qu’étoit devenu

e prince mon cousin. Mais pour ne
pas violer le serment que j’avois fait
de lui garder le secret , je n’osai les
tirer d’inquiétude , et ne voulus rien
leur communiquer de ce que je savois.

a: J’arrivai à la capitale où le roi
mon père faisoit sa résidence ; et
contre l’ordinaire , trouvai à la
porte de son palais une grosse garde,
dont je fus environné en entrant. J’en
demandai la raison , et l’officier pre-
nant la parole , me répondit: « Prince,
l’armée a reconnu le grand visir à la
place du roi votre pègre, qui n’est plus,
et je vous arrête pnsonmer de la part
du nouveau roi. n A ces mots , les

ardes se saisirent de moi, et me com-
âuisirent devant le tyran. Jugez , ma.
dame , de ma surprise et de ma doua

leur. ja Ce rebelle visir aVoit conçu pour
moi une forte haine , qu’il nourrissoit
depuis long-temps. En voici le sujet:
dans ma plus tendre jeunesse , j’aid-
mois à tirer de L’arbalète 5 j’en tenois
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une un jour au haut du palais sur la
terrasse , et je me divertissois à en
tirer. Il se présenta un oiseau devant
moi , je le mirai , mais je le man-

uai , et la flèche, par hasard, alla
donner droit contre l’œil du Visir
qui prenoit l’air sur la terrasse de sa
maison , et le creva. Lorsque j’appris
ce malheur , j’en fis faire des excuses
au visir , et je lui en fis moi-même ;
mais il ne laissa pas d’en conserver
un vif ressentiment, dont il me don--
Doit des marques quand l’occasion
s’en présentoit. Il le fit éclater d’une

manière barbare , quand il me vit en
son pouvoir. I! vint à moi comme un
furieux d’abord qu’il m’aperçut; et

enfonçant ses doigts dans mon œil
s droit , il l’arracha lui «même. Voilà

par quelle aventure je suis borgne.
a Mais l’usurpateur ne borna pas

là sa cruauté. Il me fit enfermer dans
une caisse , et ordonna au bourreau
de me porter en cet état fort loin du
palais, et de m’abandonner aux oi-
seaux de proie , après m’avoir coupé
la tête. Le bourreau , accompagné



                                                                     

504 LES MILLE ET UNE NUITS ,

d’un autre homme , monta à cheval;
chargé de la caisse , et s’arrêta dans
la campagne pour exécuter son ordre.
Mais je fis si bien par mes prières et
par mes larmes , que j’excitai sa com-
passion. a Allez , me dit-il , sortez
promptement du royaume, et gardez-
Vous bien d’y revenir 3 car vous y
rencontreriez votre perte , et vous
seriez cause de la mienne. n J e le
remerciai de la grace qu’il me faisoit ,
et je ne fus pas plutôt seul, que je
me consolai d’avoir perdu mon œil ,
en songeant que j’avois évité un plus
grand malheur.

» Dans l’état où j’étois , je ne faisois

pas beaucoup de chemin. Je me re-
tirois en des lieux écartés pendant le
jour, et je marchois la nuit , autant
que mes forces me le pouV01ent per-
mettre. J ’arrivai enfin dans les états
du roi mon oncle, et je me rendis à
sa capitale.

n J elui lis un long détail de la cause
tragique de mon retour et du triste
état où il me voyoit. « Hélas , s’écria-
t-il , n’étoit-ce pas assez d’avoir perdu
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mon fils? Fallait-il quej’apprisse en-
core la mort d’un frère qui m’étoit

cher, et que je vous visse dans le
déplorable état où vous êtes réduit! n
Il me marqua l’inquiétude où il étoit
de n’avoir reçu aucune nouvelle du
prince son fils , quelques perquisi-
tions u’il en eût fait faire , et quel-
que d igence qu’il y eût apportée.

e malheureux père pleuroit à chau-
des larmes en me parlant; et il me
parut tellement affligé , que je ne
pus résister à sa douleur. Quelque
serment que j’eusse fait au prince
mon cousin , il me fut impossible
de le garder. J e racontai au roi son
Père tout ce que je savois. Le roi
m’ecouta avec quelque sorte de con-
solation 3 et uand j’eus achevé : «Mon

neveu , me it-il, le récit que Vous
venez de me faire, me donne quel-
qu’espérance. J’ai su que mon .fils
faisoit bâtir ce tombeau, et je sais à
peu près en quel endroit: avec l’idée
qu1 vous en est restée, je me flatte
que nous le trouverons. Mais puis-
qu’il l’a fait faire secrètement, et qu’il
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a exigé de vous le secret, je suis d’avis
que nous l’allions chercher tous deux
seuls , pour éviter l’éclat. a Il aVoit
une autre raison , qu’il ne me disoit
pas , d’en vouloir dérober la commis-
sance à tout le monde. C’étoit une
raison très - importante , comme la
suite de mon discours le fera con-
noître.

» Nous nous déguisâmes l’un et
l’autre , et nous sortîmes par une
porte du jardin qui ouvroit sur la
campagne. Nous fûmes assez heu-
reux pour trouver bientôt ce que
nous cherchions. Je reconnus le tom-
beau , etj’en eus d’autant plus de joie,
que je l’avois en vain cherché long-w
temps. Nous y entrâmes , et trouvé-e
mes la trappe de fer abattue sur l’en-
trée de l’escalier. Nous eûmes de la

eine à la lever , parce que le prince
Favoit scellée en dedans avec le plâtre
et l’eau dont j’ai parlé; mais enfin
nous la levâmes.

a) Le roi mon oncle descendit le
premier. Je le suivis , et nous des-z
oendîmes environ cinquante degrés.
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Quand nous fûmes am bas de l’esca-v
lier , nous nous trouvâmes dans une
espèce d’antichambre , remplie d’une
fumée é aisse et de mauvaise odeur ,
et dont a lumière que rendoit un
très-beau lustre , étoit obscurcie.

n De cette antichambre , nous
passâmes dans une Chambre fort
grande, soutenue de rosses colon-c
nes , et éclairée de p usieurs autres
lustres. Il y avoit une citerne au mi-
lieu , et l’on voyoit plusieurs sortes de
provisions de bouche rangées d’un
côté. Nous fûmes assez surpris de n’y

Voir personne. Il y avoit en face ’un
sofie assez élevé, où l’on montoit
par quelques degrés , et au-dessus
duquel paraissoit un lit fort large ,
dont les rideaux étoient fermés. Le
roi monta, et les ayant ouverts , il
aperçut le prince son fils et la dame
couchés ensemble , mais brûlés et
changés en charbon, comme si on les
eût jetés dans un grand feu , et 311’011
les en eût retirés avant que ’être
consumés.

a Ce qui me surprit plus que toute



                                                                     

508 LES MILLE ET UNE NUITS,

autre chose, c’est qu’à ce spectacle ,
qui faisoit horreur , le roi mon oncle ,
au lieu de témoigner de l’aflliction en
Voyant le prince son fils dans un état
si adieux, lui cracha au Visage , en
lui disant d’un air indigné: « Voilà
n quel est le châtiment de ce monde;
1) mais celui de l’autre durera éternel--
a) lement. n Il ne se contenta pas d’a-
voir prononcé ces paroles , il se dé-
chaussa , et donna sur la joue de son
fils un grand coup de sa pantoufle.

cc Mais , sire , dit Scheherazade , il
est jour , je suis fâchée que votre ma-
jesté n’ait pas le loisir de m’écouter

daVantage.» Comme cette histoire du
premier Calender n’était pas encore
finie , et qu’elle paraissoit étrange au
sultan , il se leva dans la résolution
d’en entendre le reste la nuit sui-
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14A sultanfg voyant que sa sœur se
mouroit d’impatience de savoir la fin
de l’histoire du premier Calender , lui
dit : Hé bien , vous saurez donc que
le premier Calender , continuant de
raconter son histoire à Zobéide:

n Je ne puis vous exprimer , ma-
dame , poursuivit-il , quel fut mon
étonnement, lorsque je vis le roi mon
oncle maltraiter ainsi le prince son
n15 après sa mort. n «Sire , lui dis-je ,
quelque douleur qu’un objet’si funeste,
soit capable de me causer , je ne laisse
pas de la suspendre pour demander à
votre majesté quel crime peut avoir
commis le prince mon cousin , pour
mériter que vous traitiez ainsi son
cadavre. » « Mon neveu , me «répon-
dit le roi , je vous dirai que mon fils ,
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indigne de porter ce nom, aima sa
soeur dès ses premières années , et
que sa soeur l’aima de même. Je ne
m’opposai point a leur amitié .nais-
saute , parce que 1e ne prévoy01s pas
le mal qui en pourroit arriver. Et
gui aur01t pu le prévoir P Cette ten-

resse augmenta avec l’âge , et par-
vint à un point , que j’enriiaignis en-
fin la suite. J’y apportai alors le re-
mède qui étoit en mon pouvoir. Je
ne me contentai pas de prendre mon
fils en particulier 3 et de lui faire une
forte réprimande , en lui présentant
l’horreur de la passion dans larp1elle
il s’engageait , et la honte éternelle
dont il alloit couvrir ma famille , s’il
persistoit dans des sentimens si cri-
minels 5 je re resemai les mêmes
choses à ma fil. e , et je la renfermai
de sorte , qu’elle n’eut plus de com-
munication avec son frère. Mais la
malheureuse avoit avalé le poison ,
et tous les obstacles que put mettre
ma prudence à leur amour , ne ser-
virent qu’à l’irriter. Mon fils , per-
suadé. que sa sœur étoit toujours la
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même pour lui, sous prétexte de se
faire bâtir un tombeau, fit réparer
cette demeure souterraine 5 diams l’es-
pérance de trouver un jour l’ocCasion
d’enlever le coupable objet de sa flam-
me , et de l’amener ici. 11a choisi le
temps de mon absence pour forcer
la retraite où étoit sa sœur 3 et c’est
une circonstance que mon honneur
ne m’a pas permis de publier. Après
une action si condamnable , il s’est
venu renfermer avec elle dans ce lieu ,
qu’il a muni , comme vous voyez , de
toutes sertes rie provisions , afin d’y
pouvoir jouir long-temps de ses dé-
testables amours, qui doivem faire
horreur à tout le monde. Mais Dieu
n’a pas voulu souffrir cette abomina-
tion , et les a ’ustement châtiés l’un
et l’autre » Ïl fondit en pleurs en
achevant ces paroles , et je mêlai mes
larmes avec les siennes.

n Quelque tempsvaprès, il jeta les
yeux sur moi. « Mais , mon cher ne-
veu , reprit-il en m’embrassant , sa je
perds un indigne fils , je retrouve lieue
reusement en vous de quoi mieux
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remplir la place qu’il occupoit. n Les
réilexions qu’il lit encore sur la triste
fin du prince et de la princesse sa lille,
nous arrachèrent de nouvelle! larmes.

» Nous remontâmes par le même
escalier , et sortîmes enfin de ce lieu
funeste. Nous abaissâmes la trappe
de fer , et la couvrîmes de terre et des
matériaux dont le sépulcre avoit été
bâti, afin de cacher, autant qu’il nous
étoit possible , un effet si terrible de.
la colère de Dieu.

a) Il n’y avoit pas long-temps que
nous étions de retour au palais , sans
(11:18 personne se fût aperçu de notre
a sence , lors ne nous entendîmes un
bruit confus e trompettes , de tym-
bales , de tambours et d’autres ins-
trumens de guerre: Une poussière
épaisse dont l’air ét01t obscurci, nous
apprit bientôt ce ue c’ét01t, et nous
annonça l’arrivée ’une armée formi:-

dable. Cîétoit le même Vislr qui avait
détrôné mon père et usurpé ses états ,

qui venoit pour s’emparer ansai de
ceux du roi mon oncle , avec des
troupes innombrables.
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w Ce prince, qui n’avoit alors que

sa garde ordinaire , ne put résister
à tant d’ennemis. Ils investirent la
ville; et comme les portes leur fu-
rent ouvertes sans résistance, ils eu-
rent peu de peine à s’en rendre maî-
tres. Ils n’en eurent pas davantage à
pénétrer jusqu’au palais du roi mon
oncle , qui se mit en défense; mais
il fut tué , après avoir vendu chère-
ment sa vie. De mon côté, je com-
battis quel ue temps; mais voyant
bien qu’il fa oit céder à la force , je
songeai à me retirer, et j’eus le bon-
heur de me sauver par des détours ,
et de me rendre chez un officier du
roi , dont la fidélité m’étoit connue.

n Accablé de douleur , persécuté
par la fortune , j’eus recours à un stra-
tagème , qui étoit la seule ressaurce
qui me restoit pour me conserver la
Vie. Je me fis raser la barbe et les
sourcils ; et ayant pris l’habit de Ca-
lender , je sortis de la ville sans ue
personne me reconnût. Après cela2
Il me fut aisé de m’éloigner du royau-

me du roi mon oncle , en marchant

I. 21
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par des chemins écartés. J” évitai de
“passer par les villes . jusqu’à ce qu’é-

tant arrivé dans l’empire du Puissant
Commandeur des croyans (1) , le glo-
rieux et renommé calife Haroun Al-
raschid , cessai de craindre. Alors
me consultant sur ce que j’avois à
faire , je pris la résolution de venir à
Bagdad me jeter aux pieds de ce grand
monarque , dont on Vente partout la
générosité. (r Je le toucherai, disois-
je , par le récit d’une histone aussi
suprenante que la mienne gil aura pi-
tié , sans doute , d’un malheureux
prince , et je n’implorerai pas vaine-
ment son appui. n

3) Enfin, après un voyage de lu-
sieurs mois , je suis arrivé anjou ’hui
à la porte de cette ville 5 j’y suis entré
sur la En du jour; et m’étant un peu
arrêté pour reprendre mes esprits , et
délibérer de quel côté je tournerois
mes pas , cet autre Calender que Voici
près de m01 , arriva auss1 en voyageur.

l me salue , je le salue de même. cc A.

(t) Titre des califes.
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Vous Voir , lui dis-je , Vous êtes étrenna
ger comme moi. a Il me répond que
je ne me trompe pas. Dans le m0..
ment qu’il me fait cette réponse , le
troisième Calender que vous voyez ,
survient. Il nous salue , et fait con-
noître qu’il est aussi étranger et nou-
veau venu à Bagdad. Comme frères ,
nous nous oignons ensemble , et nous
résolvons de ne nous pas séparer.

a Cependant il étoit tard , et nous
ne savions où aller loger dans une ville
où nous n’avions aucune habitude, et
où nous n’étions jamais venus. Mais
notre bonne fortune nous ayant con-.-
duits devant votre porte , nous avons
pris la liberté de frap er 5 vous nous
avez reçus avec tant e charité et de
bonté , que nous ne pouvons assez
vous en remercier. Voilà , madame ,
ajouta-t-il , ce que vous m’avez com-
mandé de vous raconter , pourquoi
j’ai perdu mon œil droit, pourquoi
j’ai la barbe et les sourcils ras, et pourq
quoi je suis en ce moment chez vous.»

a C’est assez , dit Zobéide , nous
sommes contentes : retirez-vous où il

a
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vous plaira. n Le Calender s’en excu-
sa , et supplia la dame de lui permet-
tre de demeurer , pour avoir la satis-
faction d’entendre l’histoire de ses
deux confrères , qu’il ne pouvoit, di-
soit-il , abandonner honnêtement , et
celle des trois autres personnes de la
compagnie.

a Sire , dit en cet endroit Schehera-
zade, le jour queje Vois , m’empêche
de passer à l’histoire du second Calen-
der; mais si votre majesté veut l’en-
tendre demain , elle n’en sera pas
moins satisfaite que de celle du pre-
mier. » Le sùltan y consentit, et se
Lava pour aller temr son conseil.
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XLe NUIT.

DINARZADE ne doutant oint qu’elle
ne prît autant de plaisir à ’hist01re du
second Calender, qu’elle en avoit ris
à l’autre , ne manqua pas d’éveiiler

la sultane avant le jour , en la priant
de commencer l’histoire qu’elle avoit
promise. Scheherazade aussitôt adres-
sa la parole au sultan , et parla dans

ces termes : ISire , l’histoire du premier Calen-
der parut étrange à toute la compa-
gnie et particulièrement au calife. La

résence des esclaves avec leurs sa-
gres à la main , ne l’empêcher pas de
dire tout bas au visir : a Depuis ne:
je me commis , bien entendu es
histoires, mais je n’ai jamais rien oui
qui approchât de celle de ce Calen-
der. n Pendant qu’il arloit ainsi, le
second Calender ritEt parole, et l’a-
dressant à Zobéi e :

O.
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WHISTOIRE
DU

53mm) GAI-ENDER , rus DE 10.1.

«M A!) AM1; , dit-il , pour obéir à
votre commandement , et 1cous ap-
prendre par uelle étranoe aimantera
je suis devenu orgue de î’œil (irons ,
il faut que je vous conte toute l’his-
toire de ma vie.

a Jet-ois à peine hors de l’enfance ,
que le roi mon père ( ça: vous semez ,.
madame , que je sms ne plume),
remarquant en moi beaucoup n’es-
frit, n’épar’gna rien ponr le culture-1:.

l appela auprès de m01 tant ce qu’il
y avoit dans ses états de gens qui
excelloient dans les sciences et dans
les beaux- arts. Je ne sus pas plutôt
lire et écrire , que j’appris par cœur
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l’Alcoran tout entier , ce livre admira-
ble qui contient le fondement , les
préceptes et la règle de notre religion.
Et afin de m’en instruire à fond , je
lus les ouvrages des auteurs les plus
approuvés , et qui l’ont éclairci par
leurs commentaires. J ’ajoutai à cette
lecture la connoissance de toutes les
traditions recueillies de la bouche de
nos prophètes par les grands hommes
ses contemporains. J e ne me conten-
tai pas de ne rien ignorer de tout ce
qui regardoit notre religion , je me lis
une étude particulière de nos histoi-
res; je me perfectionnai dans les bel-i
les-lettres , dans la lecture de nos poè-
tes , dans la versification. Je m’atta-
chai à la géographie , à la chronolo-
gie , et à parler purement notre lan-

ue , sans toutefois négliger aucun
es exercices qui conviennent à un
rince. Mais une chose que j’aimois
eaucoup , et à quoi je réussissois

principalement , c’était à former les
caractères de notre langue arabe. J
lis tant de progrès , que je surpassai
tous les maîtres écrivains de notre
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royaume , .qui s’étoient acquis le plus
de réputation.

a) La renommée me lit plus d’hon-
neur queje ne méritois. Elle ne se con-
tenta pas de semer le bruit de mes ta-
lens dans les états du roimon père ,
elle le porta usqu’à la cour des In-
des , dont le puissant monarque , cu-
rieux de me Voir , envoya un ambas-
sadeur avec de riches présens , pour
me demander à mon père , qui fut
ravi de cette ambassade pour plu-
sieurs raisons. Il étoit persuadé que
rien ne convenoit mieux à un prince
de mon âge , que de voyager dans les
cours étrangères; et d’ailleurs il étoit?
bien aise de s’attirer l’amitié du sul-

tan des Indes. J e partis donc avec
l’ambassadeur , mais avec peu d’équi.

a e , à cause de la longueur et de la
gifîlculté des chemins.

n Il y avoit un mois que nous étions
en marche , lorsque nous découvrî-
mes de loin un gros nuage de pous-
sière , sous lequel nous vîmes bientôt
paroître cinquante caValiers bien ar-
més. C’étoient des voleurs qui ve-
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noient à nous au grand gale .....

Scheherazade , étant en cet en mit,
aperçut Ile jour , et en avertit le sul-
tan , (1111 se IeVaê mals Voulant savoir
ce qu1 se passer01t entre les cm naute
caValiers et l’ambassadeur des ndes ,
ce prince attendit la nuit suivante im-
patiemment.
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XLP NUITW

I L étoit presque jour , lorsque Selle-ç
herazade reprit de cette manière
l’histoire du second Calender :

» Madame , poursuivit le Calender
en parlant toujours à Zobéide , com-
me nous avions dix chevaux char-a
gés de notre bagage et des présens
311e je devois faire au sultan des Inn
es, de la part du roi mon père, et

que nous étions peu de monde , vous
jugez bien que ces voleurs ne man-r
quèrent pas de venir à nous hardi-î.
ment. N’étant pais en état de repous-æ

ser la force par la force , nous leur die
mes que nous étions des ambassa-
deurs du sultan des Indes , et que
nous es étionsgu’ils ne’fenoient rien

contre e respect qu’ils lui devoient.
Nous crûmes sauver par-là notre équi-
page et nos Vies 3 mais les voleurs nous
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répondirent insolemment : (c Pour-
quoi Veillez-Vous que nous respec-
tions le Sultan’VOtre maître P Ëous ne

sommes pas ses sujets; nous ne som-
mes pas même sur ses terres. a) En
achevant ces paroles , ils nous enve-
loppèrent et nous attaquèrent. J e me
défendis le plus long-temps qu’il me
fut possible 5 mais me sentant blessé ,
et voyant que l’ambassadeur , ses gens
et les miensavoient tous été jetés par
terre , je profitai du reste des forces
(le mon cheval, qui avoit été aussi fort
blessé, et je m’éloignai’d’eux. Je le

poussai tant qu’il me put.porter 5 mais
venant tout-à-coup à manquer sous
moi, il tomba roide mort de lassitude
et du sang qu’il avoit perdu. Je me dé-
barrassai de lui assez Vite; et remar-
quant que personne ne me poursui-
Voit , je jugeai. que les Voleurs n’a-
Voient pas voulu s’écarter du butin
qu’ils avoient fait.

En cet endroit, Scheherazade s’a-
’ gerçevant qu’il étoit jour , fut obligée

e s’arrêter. (c Ah lma sœur , dit Di-
narzade , je suis bien fâchée que Vous

&
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ne puissiez pas continuer cette histoi-
re. n « Si vous n’aviez pas été pares-
seuse aujourd’hui, répondit la sul-
tane , j’en aurois dit davantage. »
a Hé bien , reprit Dinarzade , je se-
rai demain plus diligente , et j’espère
311e vous dédommagerez la curiosité

u sultan de ce que ma négligence
lui a fait perdre. a) Schahriar se leva
sans rien dire , et alla à ses occupa-
tions ordinaires.
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XLIIe NUIT.

D IÈÀRZ ADE ne man ua pas d’ap-
peler la sultane de meil aure heure
que-le jour précédent , et Schehera-
zade continua , dans ces termes , le
conte du second Calender :

n Me Voilà donc 5 madame , dit le
Calender , seul, blessé , destitué de
tout secours , dans un Pays qui m’é-
toit inconnu. Je n’osai reprendre le
grand chemin, de peur de retomber
entre les mains de ces voleurs. Après
avoir bandé ma plaie , qui n’étoit pas
dangereuse ,. je. marchai le reste du
jour, et j’arrival au pied d’une mon-
tagne , où j’aperçus à m1 - côte l’ou-

verture d’une grotte; j’y entrai et
j’y passai la nuit .un peu tranquille-
ment , après ayan mangé quelques
fruits que j’aV01s cueillis en mon chas
min.

I. 28
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» J e continuai de marcher le leu-n
demain et les ours suivans , sans trou-n
Ver d’endroit, où m’arrêter. Mais au

.bout d’un mois je découvris une
grande ville très - peuplée et si-
tuée d’autant plus avantageusement ,

u’elle étoit arrosée , aux environs ,,
e plusieurs rivières , et qu’il y réæ-

gnoit un printemps. perpétuel. Les ob-v
jets agréables qui se présentèrent
alors à mes yeux , me causèrent de
la joie, et suspendirent pour I(Flaques!
momans“, lætnistesse morte e où j’é--
tois de me voir en l’état où je me ,trouJ
vois. J’avois le visage , les mains ci
les pieds d’une couleur basanée , can
le soleil me les avoit brûlés g à force
de marcher 1 ma chaussure s’était
usée , et j’avois été réduit à marcher

nu - pieds 5 outre cela , mes habits
étoient tout en lambeaux.

a» J’entrai dans la Ville pour prend
“dise langue , et m’informer du lieu
où j’étais g je m’adressai à un tailleur

gui travailloit à! sa boutique. A ma
jeunesse , spa mon air qui marquoit
autre chose que je ne paraissois; il

N
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me fit asseoir près de lui. Il me des
manda qui j’étois , d’où je venois , et
ce qui m’avoit amené. J e ne lui dé-
guisai rien de tout ce qui m’étoit ar-
rivé, et ne lis pas même diHiculté de
lui découvrir ma condition. Le tail-
leur m’écouta avec attention ; mais
lorsque j’eus achevé de parler , au
lieu de me donner de la consolation ,
il augmenta mes chagrins. (t Gardez-
VOus bien , me dit-il , de faire confr-
dence à personne de ce ue vous
venez de m’apprendre; car e prince
qui règne en ces lieux, est le plus
grand ennemi qu’a1t le roi votre père,
et il vous feroit, sans doute , quel--
qu’outrage, s’il étoit informé de votre

arrivée en cette Ville. n Je ne doutai
point de la sincérité du tailleur ,
quand Il m’eut nommé le prince.
biais comme l’inimitié qui est entre
mon père et lui, n’a pas de rapport
avec mes aventures , vous trouverez
bon, madame, que je la passe sous
Silence.

n Je remerciai le tailleur de l’avis
qu’il me donnoit , et lui témoignai
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I

que je m’en remettois entièrement à
ses bons conseils , et que je n’oublie-
rois jamais le plaisir qu” me feroit.
Comme il jugea que je ne devois
pas manquer d’appétit , il me lit apq
porter à manger , et m’offrit même
un logement chez lui; ce que j’ac-
ceptal.

a) Quelques jours après mon arrivée,
remarquant ne j’étois assez remis de
la fatigue du ong et pénible voyage
que je venois. de faire , et n’tignorant
pas que la plupart des princes de
notre religion , par précaution contre
les revers de la fortune, apprennent
quelqu’art ou. quelque métier (1)

’
.9

pour s en servn: en cas de besom , il

(1) Il est assez curieux. que ce soit dans les
Mille et une Nuits que J .-J . Rousseau ait pris
son principe de la nécessité d’apprendre un
métier aux princes , aux grands et aux riches.
Le tailleur des Mille et une Nuits raisonne
absolument comme le philosophe de Genève.
Il faut observer toutefois, à l’avantage du pre-
mier , que ce qui est absurde dans nos sociétés
européennes , peut être fort raisonnable dans
les gouvernemens de l’Orient.
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me demanda si j’en savois quelqu’un
dont je pusse vivre sans être à charge
àpersonne. Je lui répondis que je sa.-
vois l’un. et l’autre droit, que j’étois

grammairien , poète, et sur-fout que
j’écr1v01s parfaitement bien. cc Avec
tout ce que vous venez de dire, ré-
pliqua-«twil , vous ne gagnerez pas
dans ce payse-ci de quoi vous avoir
un morceau de pain; rien n’est ici
plus inutile que ces sortes de con-
noissances. Si vous voulez suivre
mon conseil, ajouta-«Fil, vous pren-
drez un habit court; et comme Vous
III/e paroissez robuste et d’une bonne
constitution , vous irez dans la forêt
prochaine faire du bois à brûler g
Vous viendrez l’exposer en vente à la
place , etje Vous assure que vous Vous
ferez un petit revenu , dont vous vi-
vrez indépendamment de personne.
Par ce moyen , vous vous mettrez en
état d’attendre que le ciel Vous soit
favorable , et qu’il dissipe le nuage
de mauvaise fortune qui traverse le
bonheur de votre vie , et vous oblige
à, cacher votre naissance: Je me

il
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charge de vous faire trouver une
corde et une cognée. a)

a La crainte d’être reconnu , et la
nécessité de vivre , me déterminèrent
à prendre ce parti, malgré la bassesse
et la peine qui y étoient attachées.
Dès le jour suivant , le tailleur m’a-
cheta une cognée et une corde , avec
un habit court 3 et me recommandant
à de pauvres habitans qui gagnoient
leur Vie de la même manière , illes pria
de me mener avec eux. Ils me con-z
duisirent à la forêt 3 et dès le premier
jour , j’en rapportai sur ma tête une
grosse charge de bois , que je Vendis
une demi-pièce de monnoie d’or du
pays 5 car uoique la forêt ne fût pas, ’
éloignée , e b013 néanmoins ne lais-
soit pas d’être cher en cette ville , à
cause du peu de gens qui se dennoient
la peine d’en aller couper. En peu de
temps gÎlÎnai beaucoup , et “e l’en-s

dis au ta’ eur l’argent qu” avoit
avancé pour moi.

a) Il y avoit déjà plus d’une année
que je vivois de cette sorte , lorsqu’un
jour ayant pénétré dans la forêt plus



                                                                     

coures ansera. ’53:
avant ne de coutume , j’arrivai dans
un en roit fort agréable, oùje me mis
à couper du bois. En arrachant une
racine d’arbre , j’aperçus un anneau
de fer attaché à Une trappe de même
métal. J’ôtai aussitôt la terre qui la
couvroit 3 je la levai, et je Vis un es-
calier par où je descendis avec ma
cognée. Quand je fus au bas de l’es-
calier, je me trouvai dans un Vaste
palais, qui me causa une grande adl-
pnration a Par la lumière qui l’éclai-
roit , comme s’il eût été sur la terre
dans l’endroit le mieux exposé. Je
m’aVançai par une galerie soutenue
de colonnes de jaspe avec des bases,
et des chapiteaux d’or massif à mais
voyant venir ail-devant de moi une
dame , elle me parut avoir un air si
noble , si aisé, et une beauté si ex-
traordinaire , que détournant mes
yeux de tout autre objet, je m’atta-
chai uniquement à la regarder. » ,

La , Scheherazade cessa de parler ,
Parce qu’elle Vit qu’il étoit jour. a Ma.

chère sœur, dit alors Dinarzade, je
Vous avoue que je suis fort contente
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de ce que vous avez raconté aujour-
d’hui, et ’e m’imagine que ce qui
vous reste raconter , n’est pas moms
merveilleux. a)

«Vous ne vous trompez pas, ré-o
ondit la sultane; car la suite de

’histoire de ce second Calender , est
plus digne de l’attention du sultan
mon seigneur, que tout ce qu’il a
entendu jusqu’à présent. a a: J’en
doute , dit Schahriar en se levant ;
mais nous verrons cela demain. a



                                                                     

courras ARABES. 355

XLIIIe N UIT.

DIN A n z An E fut encore très - dili-
gente cette nuit; et la sultane , pour
satisfaire à l’empressement de sa
sœur , se mit à raconter ce qui se
Passa dans ce palais souterrain entre
a dame et le prince. Le second Ca-

lender , continua-belle , Poursuivant
“ son histoire a

au Pour épargner à la belle dame , ditn
, il, la Peine de venir jusqu’à moi, je me
hâta), de la joindre , et dans le temps
que je lui faisois une profonde révé-
rence , elle me dit : «a Qui êtes æ vous P
Etes-vous homme ou génie ’1’» a Je

suis homme, madame, lui répondis-
je en me relevant , et ’e n’ai point
de commerce avec les g nies. n « Par
quelle aventure , reprit-elle aVec un
grand SQUPlI’ , vous trouvez-vous ici ’3’



                                                                     

554 LES MILLE ET UNE NUITS,

Il y a Vingt-cinq ans que demeure,
et pendant tout ce temps-là, je n’y ai
pas vu d’autre homme que vous. »

a Sa grande beauté , qui m’avoit
déjà donné dans la Vue, sa douceur
et l’honnêteté avec laquelle elle me
recevoit , me donnèrent la hardiesse
de lui dire: a Madame, aVant que
j’aie l’honneur de satisfaire votre cu-
riosité , permettez-moi de vous dire
que je me sais un gré infini de cette
rencontre imprévue , qui m’offre l’oe-
casion de me consoler dans l’afiliction
où je suis, et peut-être celle de Vous
rendre plus heureuse que vous n’ê-
tes. a) Je lui racontai fidèlement par
quel étrange accident elle voyoit en
ma personne le E13 d’un roi, dans
l’état où je paroissois en sa présence ,

et comment le hasard avoit voulu que
je découvrisse l’entrée de sa prison
magnifique, mais ennuyeuse , selon
toutes les apparences. »

«Hélas l prince , dit-elle en sou-
girant encore , Vous avez bien raison

e croire que cette prison si riche et
si pompeuse , ne laisse pas d’être un
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séjour fort ennuyeux. Les lieux les
lus charmans ne sauroient plaire

Ersqu’on y est contre sa volonté. Il
n’est pas possible ne Vous n’ayez j’aim

mais entendu par er du grand Epiti-v
matus, roi de: l’isle d’Ebène2 ainsi
nommée à cause de ce bois précieux
qu’elle produit si abondamment. Je
suis la princesse sa fille. Le roi mon
père m’avoit choisi pour époux un
Pince qui émit mon com/in ;. mais
a première mut de mes noces , au

milieu des réjouissances de la cour et
de la capitale du royaume de J’isle
d’Ebène , avant que je fusse livrée à
mon mari, un géme m’enleva. Je
m’évanouis en ce. moment, je perdis
toute connoissance 5 et lorsque j’eus
repris mes esprits , je me trouvai
dans ce palais! J’ai été long-temps
inconsolable ; mais le temps et Fa né-
cessité m’ont accoutumée à Voir et à
souffrir le génie; Il y a Vingt-cinq ans,
comme je Vous l’ai déjà dit, que
suis dans ce lieu où puis dire que
j’ai à souhait tout ce qui est nécessaire
à. la vie ,. et tout ce qui peut conten-r
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ter une princesse qui n’aimeroit que
les parures et les ajustemens. De dix
jours en dix jours , e génie vient coud
cher une nuit avec moi ; il n’y coua
che pas plus souvent, et l’excuse qu’il
en apporte , est qu’il est marié à une
autre femme , qui auroit de la jalon-a
sie , si l’infidélité qu’il lui fait , venoit

à sa connoissance. Cependant si j’ai
besoin de lui, soit de jour, soit de
nuit, je n’ai pas plutôt touché un ta.-
lisman qui est à l’entrée de ma cham-
bre , que le génie paroit. Il y a au-
jourd’hui quatre jours qu’il est venu;
ainsi je ne l’attends que dans six;
C’est pourquoi VÔllS en pourrez des:

meurer Cinq avec mm , pour me te-
nir compagnie , si Vous le voulez
bien , et je tâcherai de Vous régaler
selon votre (planté et votre mérite. n

n Je me serois estimé trop heureux
d’obtenir une si grande faveur en la
demandant , pour la refuser après
une offre si obligeante. La princesse
me fit entrer dans un bain le plus
propre , le plus commode et le plus
somptueux que l’on puisse s’imagi-
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new; et lorsque j’en sortis , à la place
de mon habit j’en. trouvai un autre
très-riche , queje pris moins pour sa
richesse, que pour me rendre plus
digne d’être avec elle. Nous nous as»
aimes sur un sofa garni d’un super-
be tapis, et de coussins d’appui, du
plus beau brocard des Indes; et quel-
que temps après , elle mit sur une
table des mets très-délicats. Noirs
mangeâmes ensemble; nous paSsâ-
mes le res’te de la journée très-agréæ

blement , et la nuit elle me reçut dans
son litr .

n Le lendemain ,comme elle cher-
choit; tous les moyens de me faire

laisir, elle me servit au dîner une
gouteille de vin Vieux, le plus excel-
lent que l’on puisse goûter yet elle
Voulut bien , par complaisance , en
boire quel nes coups avec moi.
Quand j’eus a tête échauffée de cette
liqueur agréable : a Belle princesse ,
1m disnje , il y a trop long-temps que
vous êtes enterrée toute Vive; suivez--
moi, venez jouir de la clarté du vé-
ritable jour dont Vous êtes privée

I.
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depuis tant d’années. Abandonnez la
fausse lumière dontvous jouissez ici.»

(c Prince , me ré audit-elle en sou-
riant, laissez là ce iscours. Je comp-
te pour rien le plus beau jour du mon-
de, pourvu que de dix, vous m’en
donniez neuf, et que vous cédiez le
dixième au génie. n x Princesse , rea-
pris-je, je vois bien que la crainte du
génie veus fait tenir .ce langage. Pour .
moi, je le redoute 31 peu , que je Vais
mettre son talisman en pièces avec le
grimoire qui est écrit dessus. Qu’il
Vienne alors , je l’attends. Quelque
brave, uelque redoutable qu’il puisse
être, e ni ferai sentir le pouls de mon
bras. Je fais serment d’exterminer
tout ce qu’il y a de génies au monde ,
et lui le premier. n La: princesse, qui
en savoit la conséquence , me conjura
de ne pas toucher au talisman. (c Ce
seroit le moyen , me dit-elle , de nolis
perdre Vous et moi. Je cannois les
génies- mieux glie vous ne les con--
noissez. n Les vapeurs du vin ne me
permirent pas de goûter les raisons
de la princesse; je donnai du pied
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dans le talisman , et le mis en plu-
sieurs morceaux. .

En achevant ces paroles , Schehe-
razade, remarquant qu’il étoit jour ,
se tut, et le sultan se leVa. Mais com-
me il ne douta point que le talisman
brisé , ne fût suivi de uelque événe-
ment fort remarquab e , il résolut
d’entendre le reste de l’histoire.
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XLIVe NUIT.

J E vais Vous apprendre, dit Schehe-
razade , ce qu1 arriva dans le palais
souterrain t, après que le prince eut
brisé le talisman; et aussitôt , repre-
nant sa narration , elle continua de
parler ainsi sous la personne du se-
cond Calender :

a Le talisman ne fut pas sitôt
rompu , que le palais s’ébranla , prêt
à s’écrouler, avec un bruit effroyable
et pareil à celui du tonnerre , accom-
pagné d’éclairs redoublés et d’une

grande obscurité. Ce fracas épouvan-
table dissipa en un moment les fu-v
mées du Vin , et me Et connoître ,
mais trop tard , la faute que j’avais
faite. cc Princesse, m’écriai-°e , que
signifie ceci?» Elle me répon ’t toute
effrayée , et sans penser à son propre
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malheur : a Hélas! c’est fait de vous ,
si vous ne vous sauvez. :0

a J e suivis son conseil; et mon époun
Vante fut si grande que j’oublial ma
cognée et mes babouches. .Ï’avois à
peine (gagné l’escalier par où j’étois
descen u , que le palais enchanté s’en-
sr’ouvrit , et fit un passage au génie.
Il demanda en colère à la princesse :
a Que vous est-il arrivé ? Et pour-
uoi m’appelez-vous P a) a Un mal

ge cœur, lui ré ondit la princesse ,
m’a obligée d’a er chercher la bou-
teille que vous voyez; j’en ai bu deux
ou treis coups; par malheur j’ai fait
un faux pas , et je suis tombée sur le
talisman , qui s’est brisé. Il n’y a pas
autre chose. n

» A cette réponse , le génie furieux
lui dit : cc Vous êtes une impudente,
une menteuse. La cognée et les ba-
bouches que voilà , pourquoi se trou-
vent »elles ici 3’ n « Je ne les ai ja-
mais Vues qu’en ce moment , re-e
prit la princesse. De l’impétuosité
dont vous êtes venu, Vous les aveu
peut-être enlevées avec vous , en pas-
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saut par quelqu’endroit , et vous les
avez apportées , sans y prendre
garde. n

a) Le génie ne repartit que par des
injures et par des coups ont j’enten-
dis le bruit. Je n’eus pas la fermeté
d’ouïr les pleurs et les cris itoyables
de la princesse maltraitée ’une ma-
nière si cruelle. J ’aVOis déjà quitté
l’habit qu’elle m’avoit fait prendre , et

repris le mien que j’avois porté sur
l’escalier , le jour précédent à la sortie
du .bain. Ainsi j’acheVai de monter ,
d’autant plus pénétré de douleur et de
compassion , que j’étois la cause d’un
si grand malheur , et qu’en sacrifiant
la plus belle princesse de la terre à la
barbarie d’un génie implacable , je
m’étois rendu criminel et le lus
ingrat de tous les hommes. a I est
Vrai, disois-je , qu’elle est prisonnière
depuis vingt-cinq ans , mais la liberté
à part , elle n’av01t rien à désirer pour

être heureuse. Mon emportement
met En à son bonheur, et la soumet à
la cruauté d’un démon impitoyable. »

J’abaissai la trappe , la recouVris de
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terre , et retournai à la ville avec une
charge de bois , que j’accommodai
sans savoir ce que je faisois , tant j’é-
tois troublé et affligé.

a) Le tailleur mon hôte marqua une
grande joie de me revoir. a Votre
absence , me dit-il , m’a causé beau-
coup d’inquiétude , à cause du secret
de votre naissance que vous m’avez
confié. Je ne savois ce que je devois
penser , et je craignois que quelqu’un
ne Vous eût reconnu. Dieu soit loué
de votre retour. n Je le remerciai de
son zèle et de son affection; mais je
ne lui communiquai rien de ce qui
m’était arrivé , ni de la raison pour
laquelle je retournois sans cognée
et sans babouches. Je me retirai dans
ma chambre , où je me reprochai
mille fois l’excès de mon imprudence.
z: Rien , me disois-je , n’auroit égalé
le bonheur de la princesse et le mien ,
si j’eusse pu me contenir, et que je ,
n’eusse pas brisé le tahsman. n Pen-
dant que je m’abandonn01s à ces pen-
zées afïligeantes , le tailleur entra , et
me dit : a Un vieillard que je ne con-î
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nois pas , vient d’arriver avec votre
cognée et vos babouches qu’il a trou-
vées en son chemin , à ce qu’il dit. Il
a appris de vos camarades , qui vont
au bois avec Vous , que vous demeu-
riez ici. Venez lui parler , il veut
vous les rendre en main ropre. n A
ce discours , je changeai e couleur et
tout le corps me trembla. Le tailleur
m’en demandoit le sujet , lorsque le
pavé de ma chambre s’entr’ouvrit. Le
vieillard qui n’avoit pas eu la patience
d’attendre , parut et se présenta à nous
avec la cognée et les babouches. C’é-
toit le génie ravisseur de la belle prin-
cesse de l’isle d’Ebène , qui s’étoit ainsi

déguisé , après l’avoir traitée avec la

dernière barbarie. (t J e suis génie ,
nous dit-il , fils de la fille d’Eblis ,
prince des génies. N’est-oc pas là ta
cognée , ajouta-L11 en s’adressant à
,moi P Ne sontqce pas là tes babou-
ches ? »

Scheherazade , en cet endroit , a-
perçut le jour , et cessa de arler. Le
sultan trouvoit l’histoire u second
Calender trop belle pour ne pas vo u-
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loir en entendre daVantage. C’est pour-
quoi il se leVa ,. dans l’mtentipn d’en
apprendre la su1te le lendemam. !
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WXLV° NUIT.

LE jour suivant, Scheherazade, pour
satisfaire sa sœur , fort curieuse de sa-
voir comment le génie traita le prin-
ce , se mit à raconter de cette sorte
l’histoire du second Calender :

(c Madame , à , le gé-
nie m’ayant fait cette question , ne me
donna pas le temps de lui répondre ,
et je ne l’aurois pu faire , tant sa pré- i
sence affreuse m’avoit mis hors (le
moi-même. Il me prit par le milieu
du corps, me traîna hors de la cham--
bre 5 et s’élançant dans l’air , m’en--

leva jusqu’au ciel avec tant de force
et de vitesse , que je m’aperçus plutôt
que j’étois monté si haut, que du che-
min qu’il m’avoit fait faire en peu de
momens. Il fondit de même vers la
terre 5 et l’ayant fait entr’ouvrir en
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frappant du pied , il s’y enfonça , et
aussitôt je me treuvai dans le palais
enchanté , devant la belle rincesse
de l’isle d’Ebèneæ Mais hégs , quel

spectacle! Je vis une chose qui me
perça le cœun. Cette princesse étoit
nue et toute en sang , étendue sur
la terre, plus même que Vive et les
joues baignées de larmes. (e Periide ,
ni dit le génie en me montrant à.

elle , n’est-se pas la ton amant P »
Elle jeta sur moi ses yeux languis-
sans , et répondit tristement: ce Je ne
le sonnois pas 5 jamais je ne Pari Vu
qu’en cament. n (e Quoi, reprit le
génie , il estoause que tu es dans l’é-
tau où te voilà si justement , et tu oses
dire ne tu ne le connais pas ! » « Si
je ne camois pas , repartit la prin-
cesse , Voulez-vans que je fasse un
mensonge qui soit la cause de sa per-
te 1’ » «Hé bien , dit le génie, en “tia-

Tant un sabré , et le resemant à la
princesse , si tu ne. ’as jamais vu ,
prends ce sabre et lm Coupe la tête. a»
s Hélas , dit la princesse , comment
pourrois-je exécuter ce que Vous exi-
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gez de moi ? Mes forces sont telle-
ment épuisées , que je ne saurois le-
ver le bras 5 et quand je le pourrois ,
aurois-je le courage de donner la
mort à une personne que je ne con-
nois point, à un innocent? a: c: Ce re-
fus , dit alors le génie à la princesse ,
me fait connoître tout ton crime. n
Ensuite se tournant de mon côté: « Et
toi , me dit-il , ne la commis-tu pas 1’ n

a) J ’aurois été le plus ingrat et le

plus perfide de tous les hommes , si j
je n’eusse as eu pour la princesse la
même üdé ’té qu’elle aV01t pour moi,

qui étois la cause de sonnmalheur.
n C’est pourquoi ’e répondis au gé-

nie : a: Comment a connoîtrois-je ,
moi qui ne l’ai jamais Vue que cette
seule fois P» a Si cela est , reprit-il ,
prends donc ce sabre , et coupe-lui la
tète. C’est à œ prix que je te mettrai
en liberté , et que je serai convaincu
que tu ne l’as jamais vue qu’à pré--
sent, comme tu le dis. a a Très-volon-
tiers , lui repartis-je. (Je pris le sabre
de sa main....

«Mais , sire, dit Scheherazade en
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s’interrompant en cet endroit , il est
jour , et je ne dois point abuser de la
gatience de Votre majesté. a) « Voilà

es événemens mervellleux, dit le sul-
tan en lui-même , nous Verrons de-
main si le prince eut la cruauté d’oc:
béir au génie. 3)

b]CI;
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XLVI° NUIT.
nul-n...-

SUR la fin de la nuit, Scheherazade ,
pour satisfaire à l’empressement de
sa sœur ,Ilui dit z Vous saurez que le
second Calender poursuivit ain31 :

a, Ne croyez pas , madame , que ’e
m’approchai de la belle princesse e
l’isle d’Ebène , our être le ministre

de la barbarie génie. Je le lis seu-
lement pour lui marquer par des ges-
tes , autant qu’il me l’étoit permis ,
que comme elle avoit la fermeté de
sacrifier sa Vie pour l’amour de moi,
Êe ne refuserois pas d’immoler aussi
a mienne pour l’amour d’elle. La

princesse comprit mon dessein. Mal-
gré ses douleurs et son affliction , elle
me le témoigna par un regard obli-
geant , et me fît entendre qu’elle mou-
roit volontiers et qu’elle étoit contente
de Voir que je voulois aussi mourir
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ouïr elle. Je reculai alors , et jetant

l; sabre par terre: « Je serois , dis-je
au génie , éternellement blâmable de- i
Vaut tous les hommes , si j’avois la lâ-
cheté de massacrer , je ne dis pas une
personne que je ne connois point ,
mais même une dame comme celle
que je Vois , dans l’état où elle est ,
prête à rendre l’âme. Vous ferez de
moi ce qui vous plaira , puisque je
suisàvotre discrétion; maisje ne puis
obéir à’ votre commandement bar-

hare. a
a Je vois bien , dit le génie, que

Vous me bravez l’un et l’autre , et que

vous insultez à ma jalousie ; mais
par le traitement que ’e vous ferai ,
Vous connoîtrez tous eux de quoi je
suis capable. n A ces mots , le mons-
tre reprit le sabre , et coupa une des
mains de la princesse , qui n’eut que
le temps de me faire un signe de l’au-
tre , pour me dire un éternel adieu ;
car le sang qu’elle avoit déjà perdu ,
et celui qu’elle perdit alors , ne lui
permirent as de Vivre plus d’un mo-
ment ou eux après cette dernière
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cruauté , dont le spectacle me fit
éVanouir.

a) Lorsque je fus revenu à moi ,
je me plaignis au génie de ce qu’il
me faisoit languir dans l’attente de
la mort. a Frappez , lui dis aje , je
suis prêt à recevoir le coup mortel ;
je l’attends de vous comme la plus
grande grace que vous me puissiez
faire. » Mais au lieu de me l’ac-
corder : « Voilà , me dit- il , de
quelle sorte les génies traitent les
femmes qu’ils soupçonnent d’infidé»
lité. Elle t’a reçu ici 5 si j’étois assuré

qu’elle m’eût fait un plus grand ou-
trage , je te fer01s périr dans ce mo-
ment 5 mais je me contenterai de te
changer en chien , en âne , en lion ,
ou en oiseau. Choisis un de ces chan-
gemens; je veux bien te laisser maî-
tre du choix. »

n Ces paroles me donnèrent ququ
qu’espérance de le fléchir. « O génie,

lui dis-je , modérez votre colère; et
puisque vous ne voulez pas m’ôter la,
Vie,accordez-la-moi généreusement.
Je me souviendrai toujours de votre
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clémence , si vous me pardonnez a
de même que le meilleur homme du
monde pardonna à. un de ses voisins
qui lui portoit une envie mortelle. »
Le génie me demanda ce qui s’étoit

asse entre ces deux Voisins , en me
isan-t qu’il vouloit bien avoir la pa-

tience d’écouter cette histoire. Voici
de quelle manière je lui en fis le ré-
cit. J e crois , madame , que vous ne
serez pas fâchée que je vous la ran
conte aussx.

O.
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W:HISTOIRE
DE L’ENVIEUX ET DE L’ENVIÉ.

Wn D A N s une ville assez considérable,
deux hommes “demeuroient porte à
porte. L’un conçut contre l’autre une

envie si violente , que celui qui en
étoit l’objet , résolut de changer de
demeure, et de s’éloigner, persuadé
que le voisinage seul lui avoit attiré
l’animosité de son voisin; car quoi-
qu’illui eût remlu de bons offices ,O il
s ét01t aperçu qu’il n’en éto1t pas moms

hai. Clest pourquoi il vend1t sa mai-
son avec le peu de bien u’il avoit 3
et se retirant dans la capita e du pays ,
qui n’étoit pas éloignée, il acheta une

petite terre environ à une demi-lieue
de la ville. Il y avoit une maison assez
commode , un beau jardin et une
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cour raisonnablement grande , dans
laquelle étoit une citerne profonde ,
dont on ne se servoit plus.

» Le Bon-homme ayant fait cette ac-
quisition , prit l’habit de derviche(1 ) ,
pour mener une Vie plus retirée , et
lit faire plusieurs cellules dans la mai-
son , où il établit en peu de temps
une communauté nombreuse de der--
Viches. Sa vertu le fit bientôt connoîu

( 1) Dervis ou Derviche; ce nom , qui signi-
fie pauvre, répond chez les Mahométans à celui
de moines chez les Chrétiens. Ils font vœu de
pauvreté , de chasteté et d’obéissance. Cepen-
dant Mévéléva , leur fondateur , leur a permis
de rentrer dans le monde et même de se ma-
rier , si leur foiblesee l’exigeoit. Ils portent de
grosses chemises de serge, et n’ont qu’un man-
teau de gros drap , dont ils s’enveloppent.
Leurs bonnets ressemblent assez bien à nos
feutres ,ou grands chapeaux blancs sans bord ,
et faits de poil de chameaux; ils ont les jambes
nues et la poitrine découverte; leur ceinture
est une lanière de cuir , à laquelle ils attachent
des boucles d’ivoire, de porphyre , etc. Outre
les jeûnes prescrits par l’Alcoran, ils en obser-
vent encore tous les jeudis: il ne leur est per-
mis alors de manger qu’après le coucher du

soleil. r
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tre , et ne manqua pas de lui attirer
une infinité de monde , tant du peuple v
que des principaux de la ville. Enfin ,
chacun l’honoroit et le chérissoit ex-
trêmement. On venoit aussi de bien
loin , se recommander à ses prières;
et tous ceux ui se retiroient d’auprès
de lui , pub ’oient les bénédictions
qu’ils croyoient avoir reçues du ciel
par son moyen.

n La grande réputation du erson-
nage s’étant répandue dans fa Ville
d’où il étoit sorti, l’EnVieux en But
un chagrin si vif , qu’il abandonna sa
maison et ses affaires , dans la réso-
lution de l’aller perdre. Pour cet effet,
il se rendit au nouveau couvent de ’
derviches , dont le chef , ci-devant son
voisin , le reçut avec toutes les mai»
ques d’amitié imaginables. L’Envieux
lui dit qu’il étoit venu exprès pour
lui communiquer une affaire impon-
tante , dont il ne pouvoit l’entretenir
qu’en particulier. «Afin , ajouta-t-il ,
que personne ne nous entende , ro-
menons-nous , 1e.vous pue ,p ans
votre cour 5 et puisque la nmt ap-
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proche, commandez à Vos derviches
de se retirer dans leurs cellules. n Le
chef des derviches lit ce qu’il sou-
haitoit.

» Lorsque l’Envieux se vit seulettes
le Bon-homme, il commença à. lui
raconter ce qui lui plut, en marchant
l’un à côté de l’autre dans la cour,

jus ’à ce que se trouvant sur le
ber de la Citerne, il le poussa et le
jeta dedans , sans que personne fût
témoin d’une si méchante action.
Cela étant fait , il s’éloigna prompteq

ment , gagna la orte du couvent ,
d’où il sortit sans etre Vu , et retourna
chez lui fort content de son voyage ,
et persuadé que l’objet de son envie
n’étoit plus au monde; mais il se
tromp01t fort...

Scheherazade n’en put dire davanq
tage, car le jour paroissoit. Le sultan
fut indigné e la malice de l’EnVieux.

a Je souhaite fort, dit - il en lui-
même, , u’il n’en arrive point de mal
au bon erviche. J’espère que j’ap-q
prendrai demain que le ciel ne rabana
donna point dans cette occasion. n

4
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XLVII° NUIT.

DINiARZADE, à son réveil, con-
’ura sa sœur de lui apprendre si le
on derviche sortit sain et sauf de la

citerne. « Oui, répondit Schehera-
zade. » Et le second Calender poursui-

, vant son histoire : a La vieille citerne,
dit-il , étoit habitée par des fées et par
des génies , qui se trouvèrent si à pro-
p08 pour secourir le chef des der--
viches , qu’ils le reçurent et le sou-
tinrent jus u’au bas , de manière
qu’il ne se t aucun mal. Il s’aperçut
bien u’il y avoit quelque chose d’ex-
traor inaire dans une chute dont il
devoit perche la vie 3 mais il ne
voyoit, ni ne sentoit rien. Néan-
moins il errtendit bientôt une voix

i dit : a: Savez-vous qui est ce Bon-
gomme à qui nous venons de rendre
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ce bon cilice? » Et d’autres voix ayant
répondu que non , la première reprit z -
a Je vais vous le dire. Cet homme ,
par la plus grande charité du monde ,
a abandonné la Ville où il demeuroit,
et est venu s’établir en ce lieu , dans
l’espérance de guérir un de ses voil-
sins de l’envie qu’il avoit contre lui.
Il s’est attiré ici une estime si géné-

rale , que l’Envieux ne pouvant le
souiï’rir, est venu dans le dessein de
le faire périr ; ce qu’il auroit exécuté

sans le secours que nous avons prêté
à ce Bon-homme , dont la réputa-1
talion est si grande, que le sultan ,
qui fait son séjour dans la ville Voim
sine , doit venir demain le Visiter ,
pour recommander la princesse sa
fille à ses prières. n

» Une autre voix demanda que],
besoin la princesse avoit des prières
du derviche; à quoi la première ixe-r
partit : «c Vous ne savez donc pas
qu’elle est possédée du génie Mai--

mmm, âls de Dimdim , ui est de-
venu amoureux d’elle? ais je sais
bien comment ce bon chef des der-
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Viches pourroit la guérir ; la chose
est très-aisée , et je vais vous la dire.
Il a dans son couvent un chat noir ,
qui a une tache blanche au bout de
la queue , environ de la grandeur
d’une petite pièce de monnoie d’ar-
gent. Il n’a qu’à arracher sept brins

de oil de cette tache blanche , les
brû er , et parfumer la tête de la
princesse de leur fumée. A l’instant
elle sera si bien guérie et si bien dé-
livrée de Maimoun , fils de Dimdim,

ue jamais il ne s’aVisera d’approcher
d’elle une seconde fois. a)

a) Le chef des derviches ne perdit
pas un mot de cet entretien des fées
et des génies qui gardèrent un grand
silence toute la nuit , après avoir dit
ces paroles. Le lendemain , au com-
mencement du ’our , dès qu’il put
distinguer les ohets, comme la ci-
terne étoit démolie en plusieurs en-
droits , il aperçut un trou , par où il
sortit sans peine.

a) Les derviches qui le cherchoient,
furent ravis de le revoir. Il leur ra-
sonta en peu de mots la méchanceté
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de l’hôte qu’il aVOit si bien reçu le

jour précédent, et se retira dans sa
cellule. Le chat noir dont il avoit oui
parler la nuit dans l’entretien des
fées et des génies, ne fut pas long-
temps à venir lui faire des caresses
à son ordinaire. Il le prit , lui ar-
racha sept brins de poil de la tache
blanche qu’il avoit à la queue , et les
mit à part , pour s’en servir quand il
en auroit besoin.

n Il n’y avoit pas long-temps que
le soleil étoit levé , lorsque le sultan ,
qui ne vouloit rien négliger de ce
qu’il croyoit pouvoir apporter une
prompte guérison à la princesse ,
arriva à la porte du couvent. Il 0r-
donna à sa garde de s’y arrêter , et
entra avec les principaux officiers qui
l’accompagnoient. Les derviches le
reçurent avec un profond respect.

a) Le sultan tira leur chef à l’écart:
ct Bon scheik (1) , lui dità-il , vous saVez

(I) Mot arabe qui signifie vieillard. On
appelle ainsi dans l’Orient les chefs des com-
munautés religieuses et séculières , et les doc-

I. 51
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peutùêtre déjà le sujet qui m’amène. n

« Oui , sire, répondit modestement le
derviche : c’est , si je ne me trompe ,
la maladie de la princesse qui m’attire
cet honneur que je ne mérite pas.’ a
a C’est cela même , répliqua le sultan.

Vous me rendriez la Vie, si, comme
je l’espère, vos prières obtenoient la
guérison de ma fille. n (c Sire , reparu.
tit le Bon-homme, si votre majesté
veut bien la faire Venir ici , je me
flatte par l’aide et la faveur (le Dieu ,
qu’elle retournera en parfaite santé.»

n Le prince , transporté de joie ,
envoya sur-le-champ chercher sa
fille; qui parut bientôt accompagnée
d’une nombreuse suite de femmes
et d’eunuques , et voilée de manière
qlu’on ne lui voyoit pas le visage. Le
c 1ef des derviches Et tenir une poêle
ail-dessus de la tête de la princesse;
et il n’eut pas sitôt posé les sept brins
de poil sur les charbons allumés qui!
avoit fait apporter , que le génie Maî-

teurs distingués. Les Mahomélans donnent
aussi ce nom à leu-155 présücateunr.
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11101111 , fils de Dimdim 5 lit de grands
cris , sans que l’on Vit rien , et laissa
la “princesse libre. Elle porta d’abord
la main au voile qui lui amuïroit le
irisage , et le leva pour voir où elle
étoit. a Où. suis-je , s’écria-tache ? Qui
m’a amenée ici? » A ces paroles , le
sultan ne put cacher l’excès de sa joie ;
il embrassa sa fille , et la baisa aux
yeux; il baisa aussi la main du chef
des derviches , et dit aux officiers qui
l’accompa gnoient: (c Dites-moi votre
sentiment: quelle récompense mérite
celui qui a ainsi guéri ma fille?» Ils
répondirent tous qu’il méritoit de l’é-

pouser. a C’est ce que j’avois dans la
pensée, reprit le sultan, et je le fais
mon gendre dès ce moment. a

a) Peu de “temps après , le premier
Visir mourut: Le sultan mit le dervi-
che à sa place , et le sultan étant
mort lui-même sans enfans mâles ,
les ordres de religion et de milice
assemblés , le Bon-homme fut dé-
claré et reconnu sultan d’un commun
consentement.....

Le jour qui paroissoit , obligea
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Scheherazade à s’arrêter. Le derviche
parut à Schahriar digne de la cou-
ronne qu’il venoit d’obtenir ; mais ce

rince étoit en peine de savoir si
FEnVieux n’en seroit pas mort de cha-
grin; et il se leva dans la résolution
de l’apprendre la nuit suiVante.
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XLVIII; NUIT.

V0 Ic I comme le second Calender ,
dit Scheherazade, poursuivit la fin de
l’histoire de l’EnVie’ et de l’EnVieux: ’

» Le bon derviche , dit-il , étant
donc monté sur le trône de son Jbeau-
père , un gour qu’il étoit au milieu de
sa cour , ans une marche, Il aperçut
l’Envieux parmila foule du monde qui
étoit sur son passage. Il fit approcher
un des visirs qui raccompagnoit , et;
lui dit tout bas : cc Allez , et amenez-
moi cet homme que voilà , et prenez
bien garde de l’épouvanter. n Le Vi-
sir obéit 5 et uand l’EnVieuX fut en
présence du su tan , le sultan lui dit:
« Mon ami, je suis ravi de vous voir.»

Et alors s’adressant à un officier: «Q u’on

lui com te , dit-il , tout-à-l’heure mille
pièces emon noie d’or de mon trésor.

e plus , qu’on lui livre Vingt charges
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de marchandises kwa-précieuses
de mes magasins , et qu’une garde Ç
suffisante le conduise et l’escorte jus-
ques chez lui. n Après avoir chargé
l’officier de cette pommission , il dit
adieu à l’EnViëuX , et continua sa

marche. t ’n Lorsque j’eus achevé 8e con’ter

cette histoire au génie , assassin de la
princesse de l’isle d’Ebène , lui en
fis l’application. a Q génie , lui dis-je ,
vous Voyez que ce sultan bienfaisant
11.6.56; contenta pas d’oubher qu’il n’a-æ

volt pas tenu à lEnVi’éux qu’11n’eût ’

perdu la vie , il le traita encore et le”
renvoya avec toute la bonté que je
Viens de vous dire. n Enfin , j’em-
ployai toupie mon éloquence à le rier
d’imiter un si bel exemple , et e me
pardonner; mais il ne me fut pas pos-
sible de le fléchir. « Toufkce que je
puis faire pour toi , me dit-il , c’est
de ne te pas ôter la vie 5 ne te flatte
pas que je te renvoie sain et sauf. il
faut que je te fasse sentir ce que le
puis par mes enchanœnlens. n A ces
mots il se saisit de moi avec violence ,
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et m’emportant au traVers de la V0131 te
dupalais souterrain , qui s’entr’omrrit .
pait lui faire un passage; il m’enleva
si haut y que la terre ne me parut
qu’un petit nuage blanc. De cette hau-
teur , il se lança Vers la terre comme
la foudre , et prit pied sur la cime
d’une montagne.

a) Là il ramassa une poignée de terre,
prononça , ou plutôt marmotta dessus
certaines paroles , auxquelles je ne
compris rien; et la ietant sur moi :
tr Quitte , me dit-il , la ligure d’hom-â
a me , et prends’oelle de singe. n Il
disparut aussitôt , et demeurai Seul ,
changé en singe , accablé de douleur ,
dans un pays inconnu , ne sachant si
fêtois près ou éloigné des états du Foi

mon père.
n Je descendis du haut de la mon-

tagne, j’entrai dans un Plat pays, dont ’
je ne trouvai l’extrémifgë qu’au bout
d’un mois , que j’arrNal au bord de la
mer. Elle étoit alors dans un grand
calme 5 et j’aperçus un Vaisseau , à
une demi-lieue de terre. Pour ne’pas
Perdre une si belle occasidn , 1e rom-
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pis une grosse branche d’arbre , “je la
tirai après moi dans la mer , et me
mis dessus , jambe de-çà , jambe de-
là , avec un bâton à chaque main ,,
pour me servir de rames.

Jo Je voguai dans cet état , et m’a--
Vançai vers le vaisseau. Quand j’en fus
assez près pour être reconnu , je don-
nai un s ectacle fort extraordinaire
aux mateîots et aux assagers qui pa-
rurent sur le tillac: I s me regardo1ent
tous avec une grande admiration. Ce-
pendant j’arrivai à bord; et me pre--
nant à un cordage , je grimpai jus-1
ques sur le tillac. Mais comme je ne
pouvois parler , je me trouvai dans ”
un terrible embarras. En effet , le
danger gue je courus alors, ne fut
pas moms grand que celui d’avoir
été à la discrétion du génie.

n Les marchands superstitieux et,
scrupuleux crurent que je porterois
malheur à leur navigation , si on me
recevoit z c’est pourquoil’un dit : « Je
Vais l’assommer d’un coup de mail-
let. n Un autre : u Je veux lui passer
une flèche au travers du corps. n Un
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autre: «Il faut le jeter à la mer.» Quel-
qu’un n’auroit pas manqué de faire
ce qu’il disoit , s1 , me rangeant du p
côté du capitaine , je ne .m’étois pas
prosterné à ses pieds; mais le prenant
par son habit , dans la posture de sup-
pliant, il fut tellement touché de cette
action et des larmes qu’il Vit couler
de mes yeux , qu’il me prit sous sa
protection , en me menaçant de faire
repentir celui qui me feroit le moin-
dre mal. Il me lit même mille caresses.
De mon côté p au défaut de la parole ,
je lui donnai par mes gestes toutes les
marques de reconn01ssance qu’il me
fut possible.

a) Le vent, qui succéda au calme ,
ne fut pas fort; mais il fut favorable :
il ne changea point durant cinquante
jours , et il nous lit heureusement
aborder au ort d’une belle Ville très-
peuplée et ’un grand commerce , ou
nous jetâmes l’ancre. Elle étoit d’alun
tant plus considérable , que c’était la.
capitale d’un puissant état.

» Notre Vaisseau fut bientôt envi-
ronné d’une infinité de petits bateaux 3
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remplis de gens qui venoient pour féo
liciter leurs amis sur leur arrivée , ou
s’informer de ceux qu’ils“ avoient Vus

au pays d’où ils. arrivoient, ou sim-
plement par la curiosité de voir un.
Vaisseau qui venoit de loin. Il arriva
entr’autres quelques officiers qui des
mandèrent à parler, de la part du
sultan , aux marchands de notre bord.
Les marchands se Présentement à eux;
et l’un des officierslprenant la parole,
leur dit: a Le sultan notre maître
nous a chargés de .Vous témoigner
qu’ll a bien de la j01e de votre arri-
vée , et de vous prier de prendre la
peine d’écrire sur le rouleau de Pa-

Æier que voici, chacun (gemmes li-
gnes de votre écriture. 0111“ Vous
apprendre lÎlïuel est son dessein , yous
saurez qu” avoit un premier Visir ,
gui; avec une très-grande capacité

ans le maniement des affaires , écri- .
voit dans la dernière perfection. Ce
ministreestmort depuis peu de jours.
Le sultan en est fort amidé; et com--
meil ne regardoit jamais les écritures
de sa main , sans admiration; il a fait
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un serment solennel de ne donner sa
place qu’à un homme qui écrira ans...
si bien qu’ll éCY1V01tw. Beaucoup de
gens ont présenté de leur écriture;
mais jusqu’à présent il ne s’est trouvé

personne dans l’étendue de cet emg.
pire , qui ait été jugé digne d’occuper
a place du visu. »

n Ceux des marchands qui crurent
assez bien écrire pour prétendre à
cette haute dignité , écrivirent l’un
après l’autre ce qu’ils voulurent. Lors-
qu’ils eurent achevé , je m’avançai , et

enlevai le roul u de la main de celui
qui le tenoit. but le monde , et par--
ticulièrement les marchands qui ve-
noient d’écrire , s’imaginant que ’e

voulois le déchirer , ou le jeter à la
mer , firent de grands cris; mais ils
se rassurèrent, quand ils virent que
je tenois le rouleau fort proprement ,
Et que je faisois signe de vouloir écri-
re à mon tour. Cela fit changer leur
éreinte en admiration. Néanmoins,
comme ils n’avoient jamais Vu de sin-
ge qui sût écrire , et qu’ils ne pour,
voient se persuader que je fusse plus
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habile que les autres , ils voulurentr
m’arracher le r0uleau des mains ;
mais le capitaine prit encore, mon
parti. a Laissez-le faire , dit-il 2 qu’il
écrive. S’il ne fait que barbouiller le
papier , je vous promets que je le pu-
nirai sur-le-champ; si au contraire il
écrit bien , comme je l’espère , car je
n’ai Vu de ma Vie un singe plus
adroit et plus ingénieux, ni qui com-
prît mieux toutes choses , je déclare
gire je le reconnoîtrai pour mon fils.

’en avois un qui n’avoit pas à beau-
coup près tant d’esprit que lui. z:

n Voyant que personne ne s’oppo-
soit plus à mon dessein, je pris la
plume et ne la quittai qu’après avoir
écrit six sortes d’écritures usitées chez
les arabes ; et chaque essai d’écriture
contenoit un disti ue ou un quatrain
impromptu à la ouange du sultan.
Mon écriture n’efl’açoit pas seulement

celle des marchands , “ose dire qu’on
n’en avoit point vue de si belle jus-a
qu’alors en ce pays-là. Quand j’eus
achevé , les officiers prirent le rou-
leau, et le portèrent au sultan...“
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Scheherazade en étoit là , lors-

qu’elle aperçut 1e jour. « Sire , dit-elle
à Schahriar , si j’avois le temps de
continuer , je raconterois à votre ma-
jesté des choses encore plus surpre-
nantes que celles que je Viens de ra-
conter.» Le sultan , qui s’étoit pro-
posé d’entendre toute cette histoire,
se leva sans dire ce qu’il pensoit.

I. 03
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WXLIX° NUIT.

LE lendemain , Dinarzade à son réa
veil , dit à la sultane: (c Je crois , ma
sœur , que le sultan , mon seigneur ,
n’a pas moins de curiosité que moi
d’entendre la suite des aventures du
singe. n (c Vous allez être satisfaits
l’un et l’autre , répondit Schehera-
zade; et pour ne vous as faire lan-
guir , die vous dirai que e second Ca-
lender continua ainsi son histoire :

n Le sultan ne fit aucune attention
aux autres écritures; il ne regarda que
la mienne, qui lui plut tellement,
qu’il dit aux oHiciers : (t Prenez le
cheval de mon écurieîe plus beau et
le plus richement harnaché , et une
robe de brocard des plus magnifiques ,
pour revêtir la personne de qui sont
ces six écritures , et amenez-la moi. n
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a) A cet ordre du sultan , les offi-

ciers se mirent à rire. Ce prince , ir-
rité de leur hardiesse , étoit prêt à les

punir; mais ils lui dirent z a Sire,
nous supplions votre majesté de nous
pardonner: ces écritures ne sont pas
d’un homme, elles sont d’un singe. »
« Que dites-vous , s’écria le sultan ,
ces écritures merveilleuses ne sont
pas de la main d’un homme? s a Non ,
sire, répondit un des oHiciers , nous
assurons votre majesté qu’elles sont
d’un singe , ui les a faites devant
nous. n Le su tan trouva la Chase trop
surprenante , pGUI’ n’être pas carieux

de me voir. u Faites ce que je vous ai
commandé , leur»dit-il, amenez-moi
promptement un singe si rare. a) .

a Les officiers revinrent au Vais-
searL, et exposèrent leur attire au ca-
pitaine, qui leur dit que Je sultan
étoit le maître. Aussitôt ils me revê-
tirent d’une robe de broèald’très-ri-
che, et me portèrent à “terreo ou ils
me mirent sur le cheval du sultan ,
qui m’attendait dans Son palais avec
un grand nombre de nasonnes des:
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cour , u’il avoit assemblées pour me
faire pclus d’honneur;

n La marche commença. Le port,
les rues , les places publiques , les fe-
nêtres , les terrasses des palais et des
maisons , tout étoit rempli d’ une mul-

titude innombrable de monde de
tout sexe et de tout âge , que la
curiosité avoit fait venir de tous les
endroits de la ville pour me voir; car
le bruit s’étoit répandu en un .mo-
ment , que le sultan venoit de choisir
un singe pour son grand-visir. Après
avoir donné un spectacle si nouveau
à tout ce peuple , qui par des cris
redoublés ne cessoit de mar uer sa
surprise, j’arrivai au palais u sul-
tan.

» J e trouvai ce prince assis sur son
trône au milieu des grands de sa cour.
Je lui fis trois révérences profondes;
et, à la dernière , je me prosternai et
baisai la terre devant lui. Je me mis
ensuite sur mon séant en posture de
singe. Toute l’assemblée ne pouvoit
se lasser de m’admirer , et ne com-
prenoit pas comment il étoit possible
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Qu’un singe sût si bien rendre aux sul-
tans le respect qui leur est dû; et le sul-
tan en étoit plus étonné ne ersonne.
Enfin , la cérémonie de ’au ience eût
été complète, si j’eusse pu ajouter la
haram ne à mes gestes ; mais les singes
ne par èrent jamais, et l’avantage d’as-
Voir été homme ne me donnoit pas
ce privilège.r

n Le sultan congédia ses courtisans ,
et il ne resta auprès de lui que le chef
de seseuniiques , un petit esclave fort
jeune, et mm. Il passa de la salle d’au-
dience dans son appartement, où il
se lit apporter à manger. Lorsqu’il
fut àtable, il me fit signe d’approcher
et de manger avec lui. Pour lui mar-
quer mon obéissance , je pbaisai la
terre , je me levai , et me mis à table,
Je mangeai avec beaucoup de retenue
et de modestie.

n Avant que l’on desservît, j’aper-

çus une écrltoire : je fis signe qu’on
me l’approchât; et quand je l’eus , j’é-

crivis sur une grosse pêche des vers de
ma façon , qui marquoient ma recon-
noissance au sultan; et la lecture qu’il
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en fit après que je lui eus présenté la
èche , augmenta son étonnement.

En table levée , on lui apporta d’une
boisson particulière , dont il me lit pré-
senter un verre. Je bus , et j’écrivis
dessus de nouveaux Vers , qui expli-
guoient l’état où me trouVois après

e grandes souffrances. Le sultan les
lut encore , et dit : «Un homme qui
seroit capable d’en Paire autant”, seroit
tau-dessus des plus grands hommes. sa

3) Ce rince s’étant fait apporter un
jeu d’éc ecs , me demanda , parsigne,
31 savois jouer, et si je voulors jouer
avec lui. Je baisai la terre; et en por-
tant la main sur ma tête. je marquai
que fêtois prêta recevoir cet honneur.

l me gagna la première partie; mais
je gagnai la seconde et la troisième ;
et m’apercevarft que cela lui faisoit
quelque peine, pour le consoler, je Es
“un uatrain que je lui présentai. Je
lui isois que eux puissances armées
s’étoient battues tout lejour avec beau-
coup d’ardeur , mais qu’elles avoient
fait la paix sur le son , et u’elles
avoient passé la nuit ensemb fort
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tranquillement sûr le bhamp de ba-
taille.

u Tàütlîe (moïses paraissant au sul-
tan fortau-deià de tout ce u’on avoit
jamais vu ou entendu de adresse et
de l’esprit des singes , il ne Vouhrt pas
être le seul Ftémoin de ces prodiges.
Il avoit tine fille qu’en appeloit Dame
de beauté. 4e Allez , dît-’H.aurchef des
mimiques , qui étoit présent et. âtre-
ché à seüe princesse, allez , faites ve-
nir ici votre damé, ie suis bien aise
qu’eîie ait part au plaisir que je

prends. n . .3) Le chef des eunuques mit f et
amans bientôt la princesse. He avqit
le Visage découvert ; mais (Elle ne fut
pas plùtôè dans la chaillbré , qu’elle

se le couvât promptement de son
voile , en disant au sultan : « Sire , il
faut que votre majesté se sUit oubliée.
Je suis fort SUrprise qu’elle me fasse
venir pour paraître &evant les ham-
mes. a Comment donc , ma “Elle 2 rê-
pondit le Sultan , vous n’y pensez pais
vous-même. Il n’y a i0): que le petit
esclave, l’eunuqrre votre gouverneur,
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.et moi , qui aVons la liberté de vous
Voir le visage; néanmoins vous bais-
sez votre Voile , et vous me faites un
crime de vous avoir fait venir inia:
« Sire , répliqua la princesse , votre
majesté va connaître que je n’ai pas
tort. Le singe que Vous voyez , quoi-
qu’il ait la .forme d’un “singe , est
un jeune prince , fils d’un grand roi,
Il .a été métamorphosé en singe par
enchantement. Un génie, E13 de la
fille d’Eblis , lui a fait cette malice ,
après avoir cruellement ôté la Vie à la
princesse de l’isle d’Ebène , fille du

roi Epitimarus. n g:2 Le sultan , étonné de ce discours,
se tourna de mon côté , et ne me
pariant pins par signe , me demanda
si ce ne sa fille venoit de dire , étoit
vérita le. Comme je ne pouvois par-
ler , je mis la main sur ma tête pour
lui témoigner que la princesse avoit
dit la vérité. a Ma. fille , reprit alors le
sultan , comment savez- Vous que ce
prince a été transformé en singe par
enchantement?» a Sire , répondit la
princesse Dame de beauté , votre ma-
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jesté peut se souvenir qu’au sortir de
mon enfance , eu près de moi une
Vieille dame. C’étoit une magicienne
très-habile; elle m’a enseigné soixan-
te --dix règles de sa science, par la
vertu de laquelle je pourrois , en un
clin-d’œil , faire transporter votre ca-
pitale au milieu de l’Océan , au -delà
du mont Caucase. Par cette science ,
je connois toutes les personnes ui
sont enchantées , seu ement à es
voir 5 je sais qui elles sont , et par qui
elles ont été enchantées : ainsi ne
soyez pas surpris si j’ai d’abord (lé--
mêlé ce prince au travers du charme
qui l’empêche de paroître à vos yeux
tel qu’il est naturellement. a) (t Ma
fille, dit le sultan , je ne vous croyois
pas si habile. n a Sire , répondit la.
princesse, ce sont des choses curieu-
ses qu’il est bon de savoir; mais il
m’a semblé que je ne devois pas m’en

vanter. » a Puisque cela est. Ainsi, re-
prit le sultan , vous pourrez donc dis-
siper l’enchantement du prince ’2’ n

a: Oui, sire , repartit la princesse , je
puis lui rendre sa premlère forme. n



                                                                     

332 LES MILLE ET une NUITS,

a Rendez-la-lui donc , interrompit le
sultan , vous ne sauriez me faire un
plus grand plaisir , car je veux qu’il
soit mon grand Visir, et qu’il vous
épouse. n s Sire , dit la princesse , je
suis prête à vous obéir en tout ce
qu’il vous plaira de m’ordonner.....

Scheherazade , en achevant ces der-
niers mots , s’aperçut qu’il étoitjour ,

et cessa de poursuivre l’histoire du
second Calender. Schahriar, jugeant
que la suite ne seroit pas moins agréa-
ble que ce qu’il avoit entendu , réso-
lut de l’écouter le lendemain.
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If NUIT.

LA sultane , Voyant l’empressement
de sa sœur pour savoir comment la
Dame de beauté remit le second Ca-
lender dans son premier état, lui dit :
Voici de quelle manièrele Calender
reprit son discours :

n La princesse Dame de beauté alla
dans son appartement , d’où elle ap-
porta un couteau qui avoit des mots
hébreux gravés sur la lame. Elle nous
fit descendre ensuite , le sultan , le
chef des eunuques , le petit esclave
et moi, dans une cour secrète du pa-
lais; et là , nous laissant sous une ga-
lerie qui régnoit autour , elle s’avança
au milieu de la cour , ou elle décrivit

p un grand cercle , et y traça plusieurs
mots en caractères arabes , anciens et
autres , qu’on appelle caractères de ’
Cléopâtre.

à
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n Lorsqu’elle eut achevé, et prés-
paré le cercle de la manière qu’elle le
souhaitoit , elle se plaça et s’arrêta au
milieu , où elle lit des abjurations , et
récita des versets de l’Alcoran. Insen-
siblement l’air s’obsoürcit , de sorte
qu’il sembloit qu’il fût nuit, et que
la machine du monde alloit se dissou-
dre. Nous nous sentîmes saisir d’une

’ frayeur extrême 3 et cette frayeur aug-
menta encore , quand nous vîmes
tout-à-ooup paroîlre le génie , fils de
la fille d’Eblis , sous la forme d’un lion
d’une grandeur épouvantable.

n Dès que la Princesse aperçut ce
monstre , elle lui dit: « Chien , au lieu
de ramper devant moi , tu oses te
présenter sous cette horrible forme ,
et tu crois m’épouvanter? » a: Et toi ,
reprit le lion , tu ne crains pas de COU-r
trevenir au traité que nous avons fait
et confirmé par un serment solennel ,
de ne nous nuire , ni faire aucun tort
l’un à l’autre? » a Ah maudit, repli--
qua la princesse , c’est à toi que j’ai
ce reproche )à faire.» a Tu vas , me»
terrompit brusquement le lion , être



                                                                     

CONTES ARABES. 385
payée de la peine que tu m’as donnée
de venir. n En disant cela , il ouvrit
une gueule effro able , et s’avança
sur elle pour la évorer. Mais elle ,
qui étoit sur ses gardes , lit un saut
en arrière, eut le temps de s’arracher
un cheveu 5’ et en prononçant deux
ou trois paroles , elle le changea en
un glaive tranchant , dont elle coupa
le lion en deux par le milieu du corps.
Les deux parties du lion disparurent ,
et il ne resta que la tête , qui se chan-
gea en un gros scorpion. Aussitôt la
prmcesse se changea en serpent , et
livra un rude combat au scorpion ,
qui, n’ayant pas l’avanta e , prit la
forme d’un aigle , et s’envol . Mais le
serpent prit alors celle d’un aigle noir
plus puissant , et le poursuivit. Nous
es perdîmes de vue l’un et l’autre.

n Quelque temps après qu’ils eu-
rent disparu , la terre s’entr’ouvrit de-
vant nous , et il en sortit un chat noir
et blanc , dont le poil étoit tout héris-
sé , et qui miauloit d’une manière ef-
frayante: Un loup noir le suivit de
près , et ne lui donna aucun relâche.

1. 55
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Le chat , trop pressé , se changea en
un ver , et se trouva près d’une gre-
nade tombée par hasard d’un grena--
dier qui étoit planté sur le bord d’un
canal d’eau assez profond , mais peu
large. Ce ver perça la grenade en un
instant, et s’y cacha. La grenade alors
s’enfla , et devint grosse comme une
citrouille , et s’élever sur le toit de la
galerie , d’où , après avoir fait quel-
ques tours en roulant, elle tomba dans
la cour , et se rompit; en plusieurs
morceaux.

a) Le loup, ui pendant ce temps-
Ïà s’étoit trans armé en coq , se jeta

sur les grains de la grenade , et se mib
à les avaler l’un après l’autre. Lors-
qu’il n’en Vit plus , il Vint à nous les

ailes étendues , en faisant un grand
bruit , comme pour nous demander
s’il, n’y avoit plus de grains. Il en res-

toit un sur le bord du canal , dont il:
s’aperçut en se retournant. Ily courut:
Vite; mais dans le moment qu’il al-
loit porter le bec dessus , le» grain
roula dans le canal, et se changea en
peut pomœrium.
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« Mais voilà le jour , sire , dit Sche-

herazade 5 s’il n’eût pas sitôt paru, je
suis persuadée que Voire majesté au-
roit pris beaucoup de plaisir à enten-
dre ce que je lui aurois raconté. a) A
ces mots , elle se tut , et le sultan se
leva rempli de tous ces évênemens
inouis , qui lui inspirèrent une forte
envie et une extrême impatience d’ap-
prendre le reste de cette histoire.

é
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LIe NUIT.

SCHEHERAZADE, pour satisfaire
sa sœur, curieuse d’entendre la suite
de toutes ces métamorphoses , ra -
pela dans sa mémoire l’endroit où e e
en étoit demeurée; et puis adressant
la parole au sultan : Sire , dit-elle , le
second Calender continua de cette
sorte son histoire :

» Le coq se jeta dans le canal, et
se changea en un brochet qui pour-
suivit le petit poisson. Ils furent l’un
et l’autre deux heures entières sous
l’eau , et nous ne savions ce qu’ils
étoient devenus, lors ne nous enten-
dîmes des cris horrib es qui nous fi-
rent frémir. Peu de temps après ,
nous vîmes le génie et la princesse
tout en feu. Ils se lancèrent l’un
contre l’autre des flammes par la



                                                                     

’20

CONTES ARABES. ’u1)g
bouche frisqu’à ce qu’ils Vinrent à se

prendre corps à corps. Alors les deux
feux s’augmentèrent, et jetèrent une
fumée épaisse et enflammée qui s’é-

leva fort haut. Nous craignîmes avec
raison , qu’elle n’embrasât tout le pa-

lais 3 mais nous eûmes bientôt un
sujet de crainte beaucoup glus presa
saut; car le génie s’étant ébarrassé
de la princesse , Vint jusqu’à la gale-
rie où nous étions, et nous soutila
des tourbillons de feux. C’étoit fait de

nous , si la princesse , accourant à
notre secours , ne l’eût obligé, par
ses cris , à s’éloigner et à se garder
d’elle. Néanmoins , quelque diligence
qu’elle fît, elle ne put empêcher que
le sultan n’eût la barbe brûlée et le
visage gâté ; que le chef des eunuques
ne fût étou é et consumé sur le
champ , et qu’une étincelle n’entrât
dans mon œ11 droit , et ne me rendît
borgne. Le sultan et moi nous nous
attendions à périr ; mais bientôt nous
ouïmes crier : «Victoire, Victoire; a)
et nous vîmes tout-à-coup paroître la
Princesse sous sa forme naturelle et le
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génie réduit en un monceau de cen-
dres.

a; La princesse s’approcha de nous ,
et pour ne pas perdre de temps ,- elle
demanda une tasse gleeiue d’eau , qui
lui 56m apportée par jeune esclave ,
à ui le feu n’avoit fait aucun mal.
lige la prit, et après quelques pa-

,ro]es prononcées dessus , elle jeta
l’eau sur moi , en disant : « Si tu es
aysinge par enchantement , change de
n figure , et prends celle d’homme. ,
a) que tu avois auparavant. a: A peine
eut-elle achevé ces mots , que Je re-
devins homme tel que j’étais avant
ma métamorphoses, à un œil près. ’

a Je me préparois à remercier la
princesse; mais elle ne m’en donna ’
pas h temps. Elle s’adressa au sultan
son père , et lui dit : « Sire , rem-
porté la victoire sur le génie , comme
votre majesté le peut voir; mais c’est
une victoire qui me coûte cheræIl me
reste peu de momens à.vivre , et vous
n’aurez pas la satisfaction de faire le
mariage que vous méditiez. Le feu
m’a pénétrée dans ce combat terrible ,
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et je sens qu’il me consume peu-à-
peu. Cela ne seroit point arrivé , si
je m’étois aperçu du dernier grain:
de la grenade , et que ’e l’eusse avalé
comme les autres , lorsque j’étois
changée en coq. Le génie s’y étoit
réfugié comme en son dernier retran-
chement; et de là dépendoit le suc-
cès du combat , qui auroit été heu-
reux et sans danger pour moi. Cette
faute m’a obligée de recourir au feu ,
et de combattre avec ces puissantes
armes , comme je l’ai fait entre le ciel
et la terre , et en votre présence. Mal-
gré le pouvoir de son art redoutable
et son expérience, j’ai fait connoître
au génie que j’en savois plus que lui;
gallai vaincu, Cet réduit en cendres.

ais je ne plum échapper à la mort
qui s’approc

, Scheherazade interrompit en cet
endroit 1’ his toire du second Calender ,
et dit au sultan : a: Sire , le jour qui
paroit , m’avertir de n’en pas dire

avantage; mais 31 votre majesté Veut
bien encore me laisser Vivre jusqu’à
demain , elle entendra la En de cette
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histoire.» Schahriar y consentit , et
se leva suivant sa coutume, pour
aller vaquer aux aüàires de son em-
pire.
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WLIIe NUIT.
l

LA sultane, éveillée , prit aussitôt la
parole, et poursuivit ainsi l’histoire
du second Calender :

a Madame, dit le Calender à Zobéïde,
le sultan laissa la princesse Dame de
beauté achever le récit de son combat ;
et quand elle l’eut Hui, il lui dit d’un ton

qu1 marquoit la vive douleur dont Il
étoit pénétré z cc Ma lille , vous voyez
en quel état est votre père. Hélas ! je
m’étonne que je sois encore en vie.
L’eunugue votre gouverneur est mort,
et le prince que vous venez de déli-
Vrer de son enchantement , a perdu
un œil.» Il n’en put dire davantage :
les larmes , les soupirs et les san-
glots lui coupèrent la parole. NOUSfû-e
mes extrêmement touchés de son af-
fliction , sa lille et moi , et nous pleu-
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râmes avec lui. Pendant que nous
pans afiligions comme à l’errvi l’un
de l’autre , la princesse se mit à crier:
cc J e brûle, je brûle. » Elle sentit que
le feu qui la consumoit, s’étoit enfin
emparé de tout son corps , et elle ne
cessa de crier , je brûle , que la mort
n’eût mis fin à ses douleurs insuppor-
tables. L’eff’et de’ce feu fut si extraor-

dinaire, qu’en peu de momans elle
fut réduite toute en cendres comme
le génie.

a Je ne vous dirai pas , madame ,
jusqu’à quel point je fus touché d’un

spectacle 51 funeste. J’aurais mleuX
aimé être toute ma Vie singe ou chien ,’
que de Voir ma bienfaitrice périr si
misérablement. De son côté, le sul-
tan , affligé glu-delà de tout ce qu’on
peut s’imaginer , poussa des cris p1-
toyables en se donnant grands
coups à la tête et sur la p01tr1ne , jus-
qu’à ce que succombant à son déses-
p01r Kil s’évanoult et me Et craindre
pour sa. me, Cependant les eunuques
et les otIiciers accoururent aux cris du
sultan , qu’ils n’eurent pas peu de
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eine à faire revenir de sa foiblesse.
e prince et moi n’eûmes pas besoin

de leur faire un long réoit de cette
aventure pour les persuader de la
douleur que nous en avions : les deux
monceaux de cendres en quoi la prin-
cesse et le génie avoient été réduits ,

la leur firent assez concevoir. Comme
le sultan pouvoit à peine se soutenir ,
il fut obligé de s’appuyer sur ses eunu-a

ques , pour gagner son appartement.
n Dès que le bru1t d’un événement

si tragitàue se futnrépandu dans le pa-
lais et ans la Vllle , tout le monde
plaignit le malheur de la princesse
Dame de beauté , et prit part aramie-
tion du sultan. Pendant sept jours on
iit toutes les cérémOnies du plus grand
deuil : on jeta au vent les cendres du
génie; on recueillit celles de la prin-
eesse dans un vase précieux , pour y
être conservées 3 et ce Vase fut déposé
dans un superbe mausolée que l’on

j bâtit au même endroit où les cendres
avoient été recueillies.

n Le chagrin que conçut le sultan
de la perte de sa âne , lui causa une
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maladie qui l’obligea de garder le lit
un mois entier. Il n’avoit pas encore

n entièrement recouvré sa santé, qu’il

me lit a peler. (t Prince, me dit-il,
écoutez Pordre que j’ai à Vous don-
ner: il y va de votre vie si vous ne
l’exécutez. n J e l’assurai quej’obéirois

exactement. Après qu01, reprenant
la parole: «J’avois toujours Vécu,

“ poursuivit-il, dans une parfaite féli-
cité , et jamais aucun accident ne l’a-
voit traversée; votre arrivée a fait 1
évanouir le bonheur dont je jouis-
sois. Ma Elle est morte , son gouvern-
neur n’est plus , et ce n’est que par;
un miracle que je suis en Vie. Vous
êtes donc la cause de tous ces mal-
heurs , dont il n’est pas possible que
je puisse me consoler. C’est pourquoi
retirez-vous en palx ; mals ret1rez-a
vous incessamment , je périrois moi-
même si vous demeuriez ici davan-
tage; car je suis persuadé que votre
présence porte malheur: c’est tout ce
que jav01s à vous d1re. Partez , et
prenez garde de paroître’ jamais dans
mes, états; aucune consxdération ne
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m’empêcheroit de vous en faire re-
pentir. n Je voulus parler; mais il
me ferma la bouche par des paroles
remplies de colère , et je fus obligé
de m’éloigner de son palais.

a Rebuté , chassé , aband0uné de
tout le monde , et ne sachant ce que
’e deviendrois , avant que de sortir de
la ville , feutrai dans un bain , je me
fis raser la barbe et les saurons , et
pris l’habit de Calender. Je me mis
en chemin, en pleurant moins ma
misère que les belles princesses dont
j’avois causé la mort. Je traversai
plusieurs pays sans me faire connoî-
tre; enfin ’e résolus de venir à Bag-
dad , dans l’espérance de me fairep ré.

semer au Commandeur des croyans ,
et d’exciter sa compassion par le récit
d’une histoire si étrange. y suis ar-
rivé ce soir Le: la première personne
que j’ai rencontrée en arrivant, c’est

le Calender notre frère qui vient de
arler avant moi. Vous savez.le reste,

Kiadame , et pourquoi j’ai l’honneur
de me trouver dans votre hôtel. n

Quand le second Calender eut ache.

1. 54
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vé son histoire , Zobéïde , à qui i1
avoit adressé la parole, lui dit: c: V01.
là ni est bien; allez , retirez-vous
ou Vous plaira , îe vous en donne la
Permission. » Mais au lieu de sortir,
1l supplia aussl la dame de lui faire la;
même grâce qu’au remier Calender ,
auprès duquel il al aprendre place.

a Mais , sire , dit Scheherazade, en
achevant ces derniers mots , il est
iour , il ne m’est pas permis de (30n-
tinuer. 3’036,- assurer que quelqu’a-
guéable que soit l’histoire du second
Calender , celle du troisième n’est as
moins belle. Que votre ma’est se
consulte 5 qu’elle voie si elle veut
avoir la patience de l’entendre. a Le
sultan , curieux de savoir si elle étoit
aussi merveilleuse que la première ,
se leva , résolu de prolonger encore
la Vie de Scheherazade , uoique le
délai u’il avoit accordé 4%.: üni del-

puis p usieurs jours.



                                                                     

courus ARABES. 599

LIIIe NUIT.
--s.-L--.-

a J :9: voudrois bien , dit Schahriar
sur la En de la nuit, entendre l’his-
toire du troisième Calender. a) a Sire,
répondit Scheherazade , Vous allez
être obéi. :3 Le troisième Calender ,
ajouta-t»qu Voyant que démit à lui
à parler , s’a ressaut, comme les au-
tres , à Zobéïde , commença son his-
toire de cette manière :
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m

HISTOIRE
DU

TROISIÈME CALENDER? rus DE 301.

uTRÈS-HONORABLE dame , ce
quej’ai à vous raconter, est bien dif-
féreni de ce que vous venez d’enten-
dre. Les deux princes ui ont parlé
avant moi , ont perdu dilacun un œil
par un effet de leur destinée; et moi
je n’ai perdu le mien que par ma faute,
qu’en prévenant mm-même et cher-
chant mon propre malheur , comme
vous J apprendrez parla suite de mon
discours,

» Je m’appelle Agib , et suis Bis
d’un roi qui se nommoit Cassib, Après
sa mort, je pris possession de ses états,
et établis mon séjour dans la même

a.
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ville où il avoit demeuré. Cette ville
est située sur le bord de la mer , elle
a un port des plus beaux et des plus
sûrs , avec un arsenal assez grand pour
fournir à l’armement de cent cin-
quante vaisseaux de guerre, toujours
prêts à servrr dans l’occasion; pour
en équiper cinquante en archan-r
dises , et autant e petites f ,gates lé-r
gères pour les promenades et les di-
vertissemens sur l’eau. Plusieurs belles
provinces composoient mon royaume
en terre ferme , avec un grand nom-.-
bre d’isles considérables , presque ton-r
tes situées à la vue de ma capitale.

» Je visitai premièrement les pro-r
vinces; je Es ensuite armer et équi et
toute ma flotte , et j’allai descen re
dans mes isles 1 pour me concilier ,
par ma présence , le cœur de mes
sujets , et les affermir dans le devoirs
Quelque temps après que j’en fus re-q
Venu, 1’ retournai; et ces voyages,
en me onnant quelque teinture de la
navigation , m’y firent rendre tant de

eût, que je résolus ripailler faire des
âéçouvertes au - delà de mes islesa

1°
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Pour cet effet , je fis équiper dix“ Vais!-
seaux seulement. Je m’embarquai , et
nous mîmes à la voile. Notre navis-
gation fut heureuse pendant quarante
jours de suite; mais la nuit du qua-
rante-unième , le vent devint con-s
traire et même si furieux, que nous
fûmes battus d’une tempête violente
qui pensa nous submerger. Néan-æ
moins , à la pointe du jour, le vent
s’a aisa , les nuages se dissipèrent ,
et e soleil ayant ramené le beau temps;
nous abordâmes à une isle , où nous
nous arrêtâmes deux jours à prendre
des rafraîchissemens. Cela étant fait,
nous nous remîmes en mer. Après
dix jours de navigation , nous 60m4
mencions à espérer de Voir. terre g
car la tempête e nous avmns es-I
suyée , m’avoit étourné de mon des-

* sein , et j’avais fait prendre la route
de mes états , lorsque je m’aperçus
que mon pilote ne savoit où nous

“ étions. Effectivement, ledixîèmejwr,
un matelot, commandé pour fane la
découverte au haut du grand mât ,
rapporta qu’à la droite et à lat-gauche il
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h’avoit vu e le ciel et la mer qui
bornasSentl’ orizon 5 mais que deVant
lui , du: côté où nous avions la proue,
il avoit remarqué une grande noir-
oeuf.

n Le pilote changea de douleur à ce
récit , jeta d’une main son turban sur
le tillac , sif de l’autre se frappant le
lisage : ce Ah l site ,s’écria-ëtæil, nous

sommes perdus l Personne de nous ne
peut échapper au danger où nolis
nous trouvons; et aVec toute mon ex-
périence, il n’est pas en mon pou-
voir de nous en: garantir. n En disant
ces roles , il se mit àpleurer comme
un omme ni croyoit sa fierte inévi-
table 3 et son ésespoir ’eta ’épouvante

dans tout le vaisseau. .l’ e lui demandai
quelle raison il avoit dese désîsdpérer
ainsi. «Hélas! sire, me répo it-il ,
la tempête que nous avons essuyée ,
nous a tellement é arés danotre route,
que demain à miâi nous nous fron-
Verons près de cette noirceur ,: qui
n’est autre chose qua la Montagne“
Noire get cette Montagne Noire est?
une mine «l’aimant, qui dès-èpréseæw
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attire toute votre flotte, à cause des
clous et des ferremens qui entrent
dans la structure des vaisseauxa LOTS-r
que nous en serons demain à une (mer-s
taine distance , la force de l’aimant
sera si violente ,. que tous les clous se
détacheront et iront se coller contre
la montagne z vos vaisseaux se diSSOII-r
dront, et seront. submergés. Comme
l’aimant a la vertu d’attirer le fer à soit

et de se fortifier par cette attraction 2
cette montagne, du côté de la mer,
est couverte des clous d’une infinité
de Vaisseau]; qu’elle a fait périr; ce
qui conserve et augmente en même
temps cette Vertu. Cette montagne ,
poursuivit le pilote , est très-escarpée;
et au sommet, il y a un dôme de bronze
En , soutenu de colonnes du même.
métal ; au haut du dôme , paroit un
oheval aussi de bronze, lequel porte.
un cavalier qui a la poitrine couverte
d’une plaque de plomb , sur laquelle
sont gravés des paraderas talismani-
ques. La tradition, sire, ajouta-t-il ,

âne cette statue est la cause prin-est
çîp ç de la perte. de tant dgvaisseaugg
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et de tant d’hommes qui ont été sub-
mergés en cet endr01t , et qu’elle ne
cessera d’être funeste à tous ceux qui
auront le malheur d’en approcher jus-s
qu’à ce qu’elle soit renversée. »

n Le pilote, ayant tenu ce discours,
se remit à pleurer , et ses larmes exci-t
tèrent celles de tout l’équipage. Je ne
doutai pas moi-même que je ne fusse
arrivé a la fin de mes jours. Chacun
toutefois ne laissa pas de songer à sa
conservation , et de prendre pour cela
toutes les mesures possibles; et dans
l’incertitude de l’événement , ils se

firent tous héritiers les uns des autres,
par un testament en faveur de ceux
qul se sauver01ent.

n Le lendemain matin, nous aperçû-e
mes à découvert la Montagne Noire;
et l’idée que nous en avions conçue ,
nous la lit paroître plus affreuse qu’elle
n’étoit. Sur le midi, nous nous en trou-
vâmes si près , que nous éprouvâmes
ce que le ilote nous avoit prédit. Nous
vîmes voler les clous et tous les autres
ferremens de la flotte vers la monta-
gne , où, par la violence de l’attrac-
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tien , ils se collèrent avec un bruit hor-
rible. Les vaisseaux s’entr’ouvrirent ,
et s’abymèrent dans la mer, qui étoit
si haute en cet endroit , qu’avec la
sonde nous n’aurions pu en découvrir
la profondeur, Tous mes gens furent
noyésgmais Dieu eut pitié de moi, et
permit 311e 1e me sauvasse , en me sal-
Slssant ’une planche gui fut poussée
par le vent, droit au pled de la monta-
gne; Je ne me fis pas le moindre mal,
mon bonheur m’ayant fait aborder à.
un endroit où il y avoit des degrés
pour monter au sommet... l

Scheherazade vouloit poursuivre ce
conte 5 mais le jour qui vint à paroître ,
lui imposa silence. Le sultan jugea
bien par ce Commencement , ne la
sultane ne l’avoit pas trompé. insi ,
il n’y a pas lieu de s’étonner s’il ne la

fit pas encore mourir ce jour-là.
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LIV° NUIT.
à

a AU. nom de Dieu , ma sœur, s’é-
cria le lendemain Dinarzade , coulis
nuez , je vous en conjure , l’histoire
du troisième Calender. a Ma chère
sœur , répondit Scheherazade , voici
comment ce prince la reprit:

a) A la vue de ces degrés , dit-il (car
il n’y avoit pas de terrain ni à droite
ni à gauche où l’on pût mettre le pied ,

et par conséquent se sauver), je re.-
menciaîi Dieu , et invoquai son saint
nom en commençant à monter. L’est-
ealier étoit si étroit , si roide et si dit:-
iicile , que pour Peu que le vent eût
en de violence , il m’aurait renversé
et précipité dans la mer. Mais enfin ,

- j’arrivai j’usqu’au bout sans accident g

feutrai sous je dôme , et me Proster-e
nant contre terne, je remermai Dieu
de la grâce qu’il mimoit faite.
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n J e passai la nuit sous le dôme.
Pendant que je dormois, un Véné-
rable vieillard m’apparut , et me dit:
« Ecoute , Agib: lorsque tu seras
a éveillé , creuse la terre sous tes pieds.
a» Tu y trouveras un arc de bronze, et
a trois flèches de plomb , fabriquées
:9 sous certaines constellations , pour
a) délivrer le genre humain de tant de
1) maux qui le menacent. Tire les trois
a flèches contre la statue z le cavalier
a» tombera dans la mer, et le cheval de
» ton côté , que tu enterreras au même
» endroit d’où tu auras tiré l’arc et les
n flèches. Cela étant fait , la mer s’ena
a flera , et montera jusqu’au pied du
» dôme , à la hauteur de la montagnec
» Lorsqu’elle y sera montée , tu ver-
» ras aborder une chaloupe, où il n’y
a) aura u’un seul hom me avec une rag
a me à aque main. Cet homme sera
a) de bronze , mais ditlërent de celui
a: que tu auras renversé. Embarque-
» toi avec lui sans prononcer le nom
a de Dieu , et te laisse conduire. Il te
a conduira en dix jours dans une au-
» tre mer , où tu trouveras le moyen
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à de retourner chez toi sain et sauf g
n gourvu que , comme je te l’ai déjà
a) 11; , tu ne prononces pas le nom
n de Dieu pendant tout le Voyage. a)

au Tel fut le discours du vieillarda
D’abord queje fus éveillé , je me levai
extrêmement consolé de cette vision ,
et je ne manquai pas de faire ce ne
le Vieillard m’avait commandé. Je é-
terrai l’arc et les flèches , et les tirai
contre le cavalier. A la troisième ile-a
che , je le renversai dans la mer , et
le cheval tomba de mon côté. Je l’en-a
terrai à la place de l’arc et des flèches ,
et dans cet intervalle , la mer s’enfile
et s’élever peu-à-peu. Lorsqu’elle fut

arrivée au pied du dôme , à la hau-
teur de la montagne ,je Vis de loin sur
la mer une chaloupe qui venoit à
moi. Je bénis Dieu ,- voyant que les
choses succédoient conformément au

songe qËIej’avois eu. . -
n En n a chaloupe aborda , et j’y

Vis l’homme de bronze tel qu’il m’a-
voit été dépeint. Je m’embarquai , et

me gardai bien de prononcer le nom
de Dieu 5 je ne dis pas même un seul

I. 35
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autre mot, Je m’assis;et1’homme de
bronze recommença de ramer en s’é-

loignant de la montagne. Il vogua.
sans discontinuer jusqu’au neuvième
jour queje vis des isles , qui me ürent
espérer que je serons hantât hors du
danger que j’avais à craindre, L’ex-
cès de ma joie me fit oublier la dé-
fense qui m’avoit été faite a a: Dieu
a soit béni , dis-je allers ! Dieu soit
a igné ! a)

a Je n’eus pas achevé (ses paroles ,
que la chaloupe s’enfopça dans la mer
avec l’homme de limage. Je demeu-
rai sur l’eau , et nageai le reste du
En du côté de la terre qui me parut

plus insine, Une nuit fort obscure
succéda 3 et Gemme je ne savois plus
où j’étpis, je nageois à l’aventure. Mes

forces gemmeuse , tatie com»
mençois à désespérer de me sauver ,,
lorsque le vent venant à se fortifier ,
une vagua plus grosse qu’une mon-
tagne , me jeta sur une plage , où
elle me laissa en se retirant. Je me
hâtai aussitôt de prendre terre , de
crainte qu’une autre Vague ne me sa»
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prît ; et la première chose que je fis ,
fut de me dépouiller , d’exprimer l’eau
de mon habit , et de l’étendre pour le
faire sécher sur le sable qui étoit
encore échauffé de la chaleur du our.

a Le lendemain , le soleil eut bien-
tôt aehevé de sécher mon habit. Je le
repris , et m’avançai pour reconnaître
où i’étois. Je n’eus pas marché long-

temps , queje connusque j’étais dans
une petite isle déserte fort agréable ,
où il y avoit plusieurs sortes d’arbres
fruitiers et sauvages. Mais ie remar-x
’quai qu’elle étoit considérablement
éloignée de terre , ce qui diminua fort
la joie que ferois d’être échappé de
la mer. Néanmoins je me remettois à
Dieu du soin de di3poser de mon sort
selon sa Volonté, quand j’apergms un
petit bâtiment qui venoit de terre fer-æ
me à pleines voiles , et avoit la proue
sur l’isle où fêtois.

a Comme je ne doutois pas qu’il n’y
vînt mouiller , et que j’ignorais si les
gens qui étoient dessus , seroient amis
ou ennemis , ’e crus ne devoir pas me
montrer d’abord, Je montai sur un
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arbre fort touffu, d’où je pouvois impu-
nément examiner leur contenance. Le
bâtiment Vint se ranger dans une pe-
tite anse , oùdébarquèrent dix esclaves
qui portoient une pelle et d’autres
instrumens propres à remuer la terre.
Ils marchèrent vers le milieu de Lisle ,
où je les vis s’arrêter et remuer la ter-
re quelque temps; et à leur action , il
me parut qu’ils levoient une trappe.
Ils retournèrent ensuite au bâtiment,
débarquèrent plusieurs sortes de pro-
visions et de meubles , et en Erent
chacun une charge , qu’ils portèrent à
l’endroit où ils avoient remué la terre;
ils y descendirent ; ce qui me fit com-
prendre qu’il y avoit là un lieu sou-
terrain. e les Vis encore une fois al-
ler au vaisseau , et en ressortir peu de
temps après avec un vieillard ui me-
noit avec lui un jeune hommage quan-
torze ou quinze ans , trèsh-bien fait.
Ils descendirent tous où la trappe
avoit été levée ; et lorsqu’ils furent
remontés , u’ils eurent abaissé la
trappe , qu’i s l’eurent recouverte de
terre , et qu’ils reprirent le chemin de
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l’anse où étoit le’navire ., je remarquai

que. le jeune homme n’étoit pas avec
eux 5 d’où je conclus qu’il étoit resté

dans le lieu souterrain: circonstance
qui me causa un extrême étonne-

ment. in Le vieillard et les esclaves se
rembar itèrent ; et le bâtiment a ant
remis ailla voile , reprit la route (le la.
terre ferme. Quand je le Vis si éloi-
gné, que je ne pouvois être aperçu
de l’équipage , je descendis de l’arbre ,

et me rendis promptement à l’endroit
où j’avois vu remuer la terre. Je la
remuai à mon tour, jusqu’à. ce que
trouvant une pierre de deux ou trois
pieds en quarre, je la levai , et je Vis
qu’elle couvr01t l’entrée d’un escalier

ussi de pierre. Je le descendis , et
me trouvai au bas dans une grande
chambre où il y avoit un tapis de pied
et un sofa garni d’un autre tapis et
de coussins d’une riche étoffe , où le
jeune homme étoit assis avec un éven-
tail à la main. Je distin uai toutes ces
choses la clarté de eux bougies,
aussi bien que des fruits et des pots
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de fleurs qu’il aVOit près de lui. Le
jeune homme fut effrayé de me Voir g
mais pour le rassurer , je lui dis en
entrant: « Qui.que vous soyez , sei-
gneur, ne craignez rien : un r01 et
fils de roi, tel que je le suis, n’est pas
capable de vous faire la moindre m-
jure. C’est au contraire Votre bonne
destinée qui a voulu apparemment
que je me trouvasse ici pour Vous
tirer de ce tombeau, où il semble

u’on vous ait enterré tout vivant pour
es raisons que j’ignore. Mais ce qui

m’embarrasse , et ce que je ne puis
concevoir«( car je vous dirai que j’ai
été témoin de tout ce qui s’est passé

depuis que vous êtes arrivé dans cette
isle ), c’est qu’il m’a paru que vous vous

êtes laissé ensevelir dans ce lieu sans
résistance...

Scheherazade se tut en cet endroit ;
et le sultan se leva très-impatient d’apu
prendre pour uoi ce jeune homme
avoit ainsi été abandonné dans une
isle déserte ; ce qu’il se promit d’elles

tendre la nuit suivante.
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DINARZ ADE , lorsqu’il en fut temps ,
appela la sultane; et Scheherazade ,
sans se faire prier , poursuivit de ce t-
te sorte l’histoire du troisième Calen-
der :

n Le jeune homme, continua le
troisième Calender, se rassura à ces
paroles, et me pria , d’un air riant ,
de m’asseoir près de lui. Dès que je
fus assis; a Prince, me dit-il , je Vais
Vous ap rendre une chose qui vous
surpren a par sa singularité. Mon
père est un marchand joaillier qui a
acquis de grands biens par son travail
et par son habileté dans sa profes-
sion. Il a un grand nombre d’esclaves
et de commissionnaires , qui font des
Voyages par mer sur des Vaisseaux qui
lm appartiennent, afin d’entretenir es
correspondances qu’il a en plusieurs
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cours où il fournit les pierreries dont
on a besoin. Il y avoit long-temps
qu’il étoit marié sans avoir eu d’en-
fans , lors u’il apprit qu’il auroit un
fils , dont a vie néanmoins ne seroit
pas de longue durée; ce qui lui don-
na beaucoup de chagrin à son réveil.
Quelques jours après , ma mère lui
annonça qu’elle étoit grosse; et le
temps qu’elle croyoit avoir conçu ,
s’accordoit fort avec le jour du songe
de mon père. Elle accoucha de moi
dans le terme des neuf mois, et ce
fut une grande joie dans la famille.
Mon père , qui avoit exactement ob-
servé le moment de ma naissance ,
consulta les astrologues , qui lui (li-v
rent : c: Votre fils vivra sans nul acciv
n dent jusqu’à l’âge de quinze ans.
n Mais alors il courra risque de per-
n dre la vie , et il sera difficile qu’il
n en échappe. Si néanmoins son bon-
» heur veut qu’il ne périsse pas , sa
au vie sera de longue durée. C’est qu’en

au ce temps-là, ajoutèrent-ils, la statue
a équestre de bronze qui est au haut
a de la montagne d’aimant , aura été.»
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a: renversée dans la mer par le prince
a) Agib , fils du roi de Cassib , et que
» les astres marquent , que cinquante
a» jours après, votre fils doit être tué
n par ce prince. n Comme cette pré-
diction s’accordoit avec le songe de
mon père , il en fut vivement frappé
et ailligé. Il ne laissa pas pourtant de
prendre beaucoup de soin de mon
éducation , jusqu’à cette présente an-

née; qui est la quinzième de mon
âge. I apprit hier , que depuis dix
jours , le cavalier de bronze avoit été
jeté dans la mer par le prince que je
Viens de vous nommer. Cette nouvelle
lui a coûté tant de pleurs , et causé
tant d’alarmes , qu’il n’est pas recon-
naissable dans l’état où il est. Sur la
prédiction des astrologues , il a cher-
ché les moyens de tromper mon hoa-
roscope , et de me conserver la vie. Il
y a long-temps qu’il a pris la précauv
tion de faire bâtir cette demeure ,
pour m’y tenir caché durant cinquante
jours, dès qu’il apprendroit que la
statue avoit été renversée. C’est oura-
quoi,commeil a su qu’elle l’étoit epuis
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dix jours , il est venu promptement
me cacher ici , etil a promis que dans

uarante il viendroit me reprendre.
our moi, ajouta-t-il , j’ai bonne ess- -

pérance ; et je ne crois pas que le prince
Agib Vienne me chercher sous terre ,
au milieu d’une isle déserte. Voilà ,
seigneur , ce que “avois à vous dire. a

n Pendant ne ie Els du joaillier me
racontoit son ’stoire , je me moquois
en moi-même des astrologues qui
avoient prédit que je lui ôterois la
Vie; et je me sentois si éloigné de Vé-
rifier la prédiction , qu’à peine eut-
il achevé de parler , je lui dis avec
transport : (c Mon cher seigneur , ayez
de la confiance en la bonté de Dieu ,
et ne craignez rien. Comptez que c’é-
toit une dette que vous aviez à payer ,
et que vous en êtes quitte dès-à-pré-
sent. Je suis ravi, après aVoir fait naus-
frage , de me trouver heureusement
ici pour vous défendre contre ceux
qui voudroient attenter à votre vie. Je
ne vous abandonnerai pas durant ces
quarante jours que les vaines conjec-
tures des astrologues vous font appré-
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hender. Je Vous rendrai, pendant ce
temps-là , tous les services qui dépen-
dront de moi.Après cela , je profiterai
de l’occasion de gagner la terre ferme,
en m’embarquant avec vous sur votre
bâtiment, avec la permission de Votre
père et la vôtre ; et quand je serai de
retour en mon royaume , je n’oublie-
rai point l’obliga’uon que je Vous au-
rai, et je tâcherai de vous en témoi-
gner ma reconneissance , de la ma-
nière que je le devrai. a)

» Je rassurai, par ce discours, le
fils du joaillier , et m’attirai sa con-
Êance. Je me gardai bien , de peur
de [épouvanter , de lui dire que j’é-
tais cet Agib qu’il craignoit , et je pris
grand soin de ne lui en donneraucun
soupçon. Nous nous entretînmes de
plusieurs choses jusqu’à la nuit , et je
connus que le jeune homme avoit
beaucoup d’esprit. Nous mangeâmes
ensemble de ses aprovisions. Il en avoit
une si grande quantité , u’il en au-
roit eu de reste au bout ’ quarante
jours , quandq il auroit eu d’autres
hôtes que moi. Après le souper ,
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nous continuâmes à nous entretenir
quelque temps , et ensuite nous nous
couchâmes.

a) Le lendemain à son lever, je lui
présentai le bassin et l’eau. Il se lava ,
je préparai le dîner, et le servis quand
il fut temps. Après le repas , j’inven-
tai un jeu pour nous désennuyer ,
non-seulement ce jour-là , mais en-
core les suivans. J e préparai le souper
de la même manière que j’avois ap-
prêté le dîner.Nous soupâmes et nous
nous couchâmes comme le jour pré-
cédent. Nous eûmes le temps de con-
tracter amitié ensemble. J e m’aperçus
qu’il avoit de l’inclination pour moi g
et de mon côté ,0 j’en avois conçu une

si forte pour .lu1 , que je me disois
souvent à mai-même , que les astro-
logues qui avoient prédit au père que
son 51s seroit tué par mes mains ,
étoient des imposteurs , et qu’il n’é-

toit pas possible que je pusse com-
mettre une si méchante action. Enlin,
madame , nous passâmes trente-neuf
jours le lus agréablement du monde
dans ce ’eu souterrain.
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a) Le quarantième arriva. Le ma-

tin , le jeune homme en s’éveillant ,
me dit avec un transport de joie dont
il ne fut pas le maître: (c Prince, me
voilà aujourd’hui au quarantième our,
et je ne suis pas mort , grâces à Dieu
et à votre bonne compagnie. Mon
père ne manquera pas tantôt de vous
en marquer sa reconnoissance , et de
vous fournir tous les moyens et toutes
les commodités nécessaires pour vous
en retourner dans votre royaume.
ÎMais en attendant , ajouta-t-il , je
vous supplie de vouloir bien faire
chauffër de l’eau pour me laver tout
le corps dans le bain portatif; je veux
me décrasser et changer d’habita pour
mieux recevoir mon père. n Jemis de
l’eau sur le feu 5 et lorsqu’elle fut tiède ,

“en remplis le bain portatif. Lejeune
omme se mit dedans; je le lavai et

le frottai moi-même. Il en sortit en-
suite , se coucha dans son lit que j’a-
Vois préparé , et je le couVris de sa
couverture. A rès qu’il se fut reposé,
et qu’il eut ormi quelque temps :
a Mon prince , me dit-il , châliôgez-moi

I. v
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de m’apporter un melon et du sucre,
que j’en mange pour me rafraîchir. »

De plusieurs melons qui nous res-
toient , je choisis le meilleur, et le mis
dans un plat 5 et comme je ne trouvois
pas de c outeau pour le couper , de-
mandai au jeune homme s’il ne savoit
pas où il y en avoit. Il y en a un, me
répondit-il , sur cette corniche au-
dessus de ma tête. Effectivement,
en aperçus un; mais je me pressai si
fort pour le prendre , et dans le temps
que je l’avais à la main , mon pied
s’embarrassa de sorte dans la commer-
ture , queje glissai, et jetombai si mal- ,
heureusement sur le jeune homme,
que je lui enfonçai le couteau dans le
cœur. Il expira dans le moment.

n A ce s ectacle , je poussai des cris
épouvanta les. Je me frappai la tête ,
le visage et la poitrine. J e déchirai
mon habit, et me jetai parterre avec
une douleur et des regrets inexprima-
bles. a: Hélas ! m’écriai-je , il ne lui
restoit que quelques heures pour être
hors du danger contre lequel il avoit
cherché un asile; et dans le temps
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que je compte moi-même que le pé-
ril est passé, c’est alors que je deviens
son assassin , et que je rends la pré-
diction Véritable.Mais,Seigneur, ajou-
tai-je en levant la tête et les mains au
ciel, je Vous en demande pardon 5 et
si je suis coupable de sa mort , ne me
laissez pas Vivre plus long-temps...

Scheherazade , voyant paraître le
jour en cet endroit , fut obligée d’in-
terrompre ce récit funeste. Le sultan
des Indes en fut ému; et se sentant
quelque inquiétude sur ce que (le-v
viendroit après cela le Calender, il se
garda bien de faire mourir ce jour-là
Scheherazade , qui seule pouvoit le
tirer de peine.
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LVI° NUIT.

L A sultane , engagée par sa sœur à
raconter ce qui se passa après la mort
du jeune homme, prit la parole , et
continua de cette sorte :

n Madame , poursuivit le troisième
Calender en s’adressant à Zobéide ,
après le maJheur qui venoit de m’ar-
river , j’aurms reçu la mort sans ’
frayeur , si elle s’étoit présentée à

moi. Mais le mal , ainsi que le bien ,
ne nous arrive pas toujours lorsque
nous le souhaitons. Néanmoins , fai-
sant réflexion que mes larmes et ma
douleur ne feroient pas revivre le
jeune homme , et que les quarante
jours fimssant , je pouvois être sur-
PI’IS par son père, je sortis de cette
demeure souterraine , et montai au
haut de l’escalier. J ’abaissai la grosse
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pierre sur l’entrée , et la couvris de
terre.

a J’eus à peine achevé , que por-
tant la vue sur la mer du côté de la
terre ferme , j’aperçus le bâtiment
qui venoit reprendre le jeune hom-
me. Alors me consultant sur ce que
j’avois à faire, je dis en moi-même :
a Si je me fais voir , le vieillard ne
manquera pas de me faire arrêter et
massacrer peut-être par ses esclaves ,
quand il aura vu son H13 dans l’état
où je l’ai mis. Tout ce que je pourrai
alléguer pour me justifier, ne le per-
suadera point de mon innocence. Il
vaut mieux , puisque j’en aile moyen,
me soustraire à son ressentiment , que
de mjy exposer.» Il y avoit près du
lieu souterrain un gros arbre , dont
l’épais feuillage me parut propre à
me cacher. J’y montai , et je ne me
fus pas plutôt placé de manière queje
ne pouvors être aperçu , que je vis
aborder le bâtiment au même endroit
que la première fois.

a Le vieillard et les esclaves débar-
quèrent bientôt, et s’avancèrent vers

.1
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la demeure souterraine, d’un air qui
marquoit qu’ils avoient quelque (aspes
rance 3 mais lorsqu’ils virent la terre
nouVellement remuée , ils changèrent
de Visage , et particulièrement le Vieil-s
lard. Ils levèrent la pierre 1 et descenæ
dirent. Ils appellent le jeune homme
par son nom , il ne répond point: leur
crainte redOuble; ils le cherchent et
le trouVent enfin étendu sur Son lit ,
avec le couteau au milieu du cæur g car
5e n’aVois pas eu le (murage de l’ôter.

A cette vue, ils poussèrent des cris de
douleur, qui renouvelèrent la miens
ne s le Vielllard tomba évandui; ses
esclaves , pour lui donner de l’air , l’ap-

portèrent en haut rentre leurs bras , et
le posèrent au ied de l’arbre où
tois. Mais ma gré tous leurs soins ,
ce malheureux père demeura longa-
temps en œtéta’t , et leur fit plus d’une
fois désespérer de sa vie.

» Il revint toutefois de ce long éva-
nouissement. Alors les esclaves ape

ortèrent le corps de son fils ,x revêtu
e ses plus beaux habillemens, et dès

que la fosse qu’en lui faisoit, futachee
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vée , on l’y descendit. Le vieillard ,
Soutenu par deux esclaves , et le vi-
sage baigné de larmes ,lui jeta le pre-e
mier un peu de terre , après quoi les
esclaves en comblèrent la fosse.

n Cela étant fait , l’ameublement
de la demeure souterraine fut enlevé
et embarqué avec le reste des provi-
sions. Ensuite le vieillard , accablé de
douleurs, ne pouvant se soutenir, fut
mis sur une espèce de brancard , et
transporté dans le vaisseau , qui remit
à la voile. Il s’éloigna de l’isle en peu

de temps , et je le perdis de vue....
Le jour , qui éclairoit déjà l’appar-«

tement du sultan des Indes , obligea
Scheherazade à s’arrêter en cet en-
droit. Schahriar se leva à son ordi-
naire , et par la même raison que le
jour précédent , prolongea .encore la
vie de la sultane qu’il laissa avec Di-
narzade,

A
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MLVII” NUIT.

LE lendemain , Scheherazade, pour-
suivant Ies aven tures du troisième Ca-
lender , dit : Ma sœur, vous saurez
que ce prince continua de les racon-
ter a1ns1 à Zobélde et à sa compagnle:

» A rès le départ , dit-il , du vieil-
lard, e ses esclaves et du navire , je
restai seul dans l’isle : je passois la nuit
dans la demeure souterraine qui n’a-
Voit pas été rebouchée , et le jour , je
me promenois autour de l’lsle , et
m’arrêtois dans les endroits les plus
propres à prendre du repos , quand
j’en avois besoin.

» Je menai cette vie ennuyeuse pen-
dant un mois. Au bout de ce temps-
là , je m’aperçus que la mer dimi-
nu01t considérablement, et que l’isle
devenoit plus grande 3 il sembloit que
la terre ferme s’approchoit. Elfecti-
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vement , les eaux devinrent si basses ,

u’il n’y avoit plus qu’un petit trajet

e mer entre moi et la terre ferme.
Je le traversai , et n’eus’ de l’eau que
jusqu’à mi-jambe. Je marchai si long-
temps sur la plage et sur le sable ,
que j’en fus très-fatigué. A la fin,
je gagnai un terrain plus ferme; et
“étois déjà assez éloigné de la mer ,

lorsque je Vis fort loin devant moi
comme un grand feu 5 ce qui me
donna quelcglie joie. a Je trouverai
quelqu’un , sois-je, et il n’est pas

ossible que ce feu se soit allumé de
l’ai-même. » Mais à mesure que je
m’en approchois , mon erreur se dis--
sipoit, et je reconnus bientôt que ce
que j’avois pris pour du feu , étoit un
château de cuivre rouge , que les
rayons du soleil faisoient paroître de
10m comme enflammé.

n Je m’arrêtai près de ce château ,
et m’assis , autant pour en considé-
rer la structure admirable , que pour
me remettre un peu de ma lassitude.
Je n’avois pas encore donné à cette
maison magnLEque toute l’attention
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qu’elle méritoit , quanti j’aperlçus dix

jeunes hommes fort bien faits, qui
aroissoient venir de la promenade;
lais , se qui me parut assez sur re-

nant , ils étoient tous borgnes de ’œil
droit. Ils acc0mpagnoient Un vieil-o
lard d’une taille haute , et d’un air
Vénérable.

a) J ’e’tois étrangement étonné de

rencontrer tant de borgnes à la fois 3
et tous privés du même œil. Dans le
iemps que je cherchois dans mon
esprit par quelle aventure ils pou-
voient être rassemblés , ils m’abordè-
reni: et me témoignèrent de la joie»
de me voir. Après les premiers com-
plimens , ils me demandèrent ce qui
m’avoit amené là. Je leur répondis
que mon histoire étoit un peu lon-
gue , et que s’ils voulment prendre la

eine de s’asseoir , je leur donnerois
l; satisfaction qu’ils souhaitoient. Ils
s’assirent , et je leur racontai ce qui
m’étoit arrivé depuis que j’étois sorti

de mon royaume jusqu’alors; ce qui
leur causa une grande surprise.

a Après que j’eus achevé mon dis-
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cours , ces jeunes seigneurs me
prièrent d’entrer avec eux dans le
château. J’acceptai leur offre; nous
traversâmes une enfilade de salles ,
d’antichambres , de chambres et de
cabinets fort proprement meublés , et
nous arrivâmes dans un grand salon
où il y avoit en rond dix petits so-
fas bleus et séparés , tant pour s’as-
seoir et se reposer le-jour , que pour
dormir la nuit. Au milieu de œrond
étoit un onzième sofa moins élevé ,
et de la même couleur , sur lequel se
plaça le vieillard dont on e parlé 5
et les jeunes selgneurs s’assurant sur
les dix autres.

n Comme chaque sofa ne pou-
Voij: tenir qu’une personne , un de
ces jeunes gens me du : gCamaretle ,
asseyez-vous sur le tapls au nulieu
de la place , et ne vous informez
de quoi que ce soit qui nous re-
garde , non plus que du suret pour-
quoi nous sommes tous borgnes .de
l’œil droit; contentez-Vous de V01r ,
et ne portez pas plus loin votre cu-
riosité. a)
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a Le Vieillard ne demeura pas long-
temps assis; il se leva et sortit; mais
il revint quelques momens après ,
apportant le souper des dix seigneurs ,
auxquels ils distribua à chacun sa.
portion en particuher. Il me servit
aussi la mienne , que je mangeai seul
à l’exemple des autres; et sur la lin
du repas , le même Vieillard nous
présenta une tasse de vin à chacun.’

n Mon histoire leur avoit paru si
extraordinaire , u’ils me la tirent ré-
péter à l’issue u souper , et elle
donna lieu à un entretien qui dura
une grande partie de la nuit. Un des
seigneurs , faisant réflexion u’il
étoit tard , dit au Vieillard : a eus
Voyez qu’il est temps de dormir, et
Vous ne nous apportez pas de quoi
nous acquitter de. notre devoir. a) A
ces mots , le Vieillard se leva , et entra
dans un cabinet , d’où il apporta sur
sa tête dix bassins l’un après l’autre ,
tous couverts d’une étoffe bleue. Il en
posa un avec un flambeau devant
cha ne seigneur.

n ls décommirent leurs bassins ,
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dans lesquels il y auroit de la cendre ,
du charbon en poudre, et du noir à
noircir. Ils mêlèrent toutes ces cho-
ses ensemble , et commencèrent à
s’en frotter et barboulller le visage,
de manière qu’ils étoient affreux à.
Voir. Après s’être noircis de la sorte ,
ils se mirent à pleurer, à se lamen-
ter et à se frapper la tête et la oi-
trine , en criant sans cesse : « Vailà
a le fruit de notre oisiveté et de nos
n débauches. n

» Ils passèrent presque toute la nuit
dans cette étrange occupation. Ils la
cessèrent enlin; après quoi le Vieil--
lard leur apporta de l’eau dont ils se
lavèrent le visage et les mains; ils
quittèrent aussi leurs habits , qui
étoient gâtés , et en prirent d’autres ;
de sorte qu’il ne aroissoit pas qu’ils
eussent men fait es choses étonnan-
tes dont je venois d’être s ectateur.

a» Jugez ,madame , de a contrainte
où j’avois été durant tout ce temps-là.
J ’avois été mille fois tenté de rompre
le silence que ces seigneurs m’avaient
imposé , pour leur faire clôes que“

1. -7
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tions; et il me fut impossible de dora
mir le reste de la nuit.

n Le ’our suivant , d’abord que nous
fûmes evés, nous sortîmes pour pren-
dre l’air , et alors je leur dis : « Sei-
gneurs , je vous déclare que je renon-
ce àla loi que Vous me prescrivîtes hier
au soir; je ne puis l’observer.Vous êtes
des gens sages , et vous avez tous de
l’esprit infiniment , Vous me l’avez
fait assez connoître ; néanmoins je
vous ai vu faire des actions donf tou-
tes autres personnes que des insensés ,
ne peuvent être capables. Quelque
malheur qui puisse m’arriver, je ne
saurois m’empêcher de vous deman-
der pourquoi vous vous êtes barbouil-
lé le visage de cendre , de charbon et
de noir à noircir , et enfin pourquoi
vous n’avez tous qu’un œil ; il faut
que quelque chose de singulier en
soit la cause; c’est pourquoi je vous
con’ure de satisfaire ma curiosité. u
A es instances si pressantes , ils ne
répondirent rien, Sinon que les de-
mandes que je leur faisois , ne me re-
gardoient pas 5 que je n’y avois pas le
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moindre intérêt, et que je demeuras-a
se en repos.

n Nous passâmes la journée à nous
entretenir de choses indifférentes; et
quand la nuit fut venue , après avoir
tous soupé séparément , le vieillard.
apporta encore les bassins bleus; les
jeunes seigneurs se barbouillèrent , ils
pleurèrent, se frappèrent et crièrent :
a Voilà. le fruit de notre oisiveté et de
n nos débauches. » Ils ûrent le lende-
main et les nuits suivantes, la même
action.

a) A la En , je ne pus résister à ma
curiosité , etje les priai très-sérieuse-
ment de la contenter , ou de m’ensei-
gner par quel chemin je pourrois re-
tourner dans mon royaume; car je
leur dis qu’il ne m’étoit pas possible

de demeurer plus long-temps avec
eux , et d’avoir toutes les nuits un
spectacle si extraordinaire , sans qu’il
me fût permis d’en savoir les motifs.

n Un des seigneurs me répondit
pour tous les autres: a: Ne vous éton-
nez pas de notre conduite à votre
égard; si jusqu’à présent nous n’a-
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Vous pas cédé à vos prières, ce n’a
été que par pure amitié pour vous ,
et que pour vous épargner le cha-
grin d’être réduit au même état où

vous hous voyez. Si vous voulez bien
éprouver notre malheureuse desti-
née, vous n’avez îju’à parler, nous

allons vous donner a satisfaction que
Vous nous demandez. n Je leur dis
que j’étois résolu à tout événement.

a: Encore une fois , reprit le même
seigneur, nous vous conseillons de
modérer votre curiosité 5 il y va de la
perte de Votre œil droit. n « Il n’im-
porte, repartis -je , je vous déclare
que si ce malheur m’arrive , je ne
vous en tiendrai pas coupables , et
que ne l’imputerai qu’à moi...
même. n Il me représenta encore,
que quand j’aurois perdu un œil, je
ne devois point espérer de demeurer
avec eux , supposé que j’eusse cette
pensée , parce que leur nombre étoit
complet , et qu’il ne pouv01t pas être
augmenté. Je leur dis que je me feu
rois un plaisir de ne me séparer ja-
mais d’aussi honnêtes gens qu’eux;
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mais que si c’étoit une nécessité ,
j’étois prêt encore à.m y soumettre ,
puisqu’à quelque prix que ce fût , je
souhaitois u’ils m’accordassent ce
que Ë leur emandois.

n es dix seigneurs , voyant que
j’ ’tois inébranlable dans ma résolu-

tion , prirent un mouton qu’ils égor-
gèrent; et après lui avoir ôté la peau,
ils me présentèrent le couteau dont ils
s’étaient servis , et me dirent : a Pre-
nez ce couteau , il vous servira dans
l’occasion que nous vous dirons bien-
tôt. Nous allons vous coudre dans
cette peau , dont il faut que vous
Vous enveloppiez5 ensuite nous vous
laisserons sur la place, et nous nous
retirerons. Alors un oiseau d’une gros-
seur énorme, qu’on appelle Roc (I),

(1) Ou hach: oiseau fabuleux , qui joue un
grand rôle dansles Contes arabes , et que Buffon
a rapporté au Condor, mais mal-à-propos, car
le Condor est un oiseau des contrées méridio-
nales de l’Amérique , et qui n’existe point en
Arabieg On trouve sur le Roc , dans les édi-
tions précédentes des Mille et une Nuits, une
note remarquable par son absurdité. La volai: 
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Paraîtra dans l’air , et vous prenant
pour un mouton, fondra sur vous,
et vous enlevera jusqu’aux nues ;
mais que cela ne vous épouvante pas.
Il reprendra son vol vers la terre , et
vons posera sur la cime d’une mon-
tagne. D’abord ne vous vous senti-
rez à terre , feu ez la peau avec le
couteau , et développez-vous. Le Roc
ne vous aura pas plutôt vu , qu’il
s’envolera de peur, et vous laissera
libre. Ne Vous arrêtez point , mar-
chez jusqu’à ce que vous arriviez à
un château d’une grandeur prodi-
gieuse , tout couvert de plaques d’or ,
de grosses émeraudes et d’autres
pierreries fines. Présentez -vous à la
porte, u1 est toujours ouverte , et
entrez. ous avons été dans ce châ-
teau tous tant ue nous sommes ici.
Nous ne vous (disons rien de ce que
nous y avons vu, ni de ce qui nous

.....---
et Marc.Paul, dans ses Voyages, et le père Mar-
» tini , dans son Histoire de la Chine , parlent
n de cet oiseau , et disent qu’il enlève l’élé-
n phant et le rhinocéros. n
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est arrivé 5 vous l’apprendrez par
vous-même. Ce que nous pouvons
Vous dire , c’est qu’il nous en coûte à

chacun notre œll droit; et la péni-
tence dont vous avez été témoin , est
une chose que nous sommes obligés
de faire pour y avoir été. L’histoire
de chacun de nous en particulier , est i
remplie d’aventures extraordinaires ,
et on en feroit un gros livre; mais
nous ne pouvons vous en dire da-
vantage...

En achevant ces mots, Schehera-
zade interrompit son conte , et dit au
sultan des Indes: a: Sire, comme ma
sœur m’a réveillée aujourd’hui un

peu plutôt que de coutume , je com-
mençois à craindre d’ennuyer votre
majesté; mais voilà le jour qui paroit
à propos , et m’impose silence. a La.
curiosité de Schahriar l’emporte. en-
core sur le serment cruel qu’il avoit
fait.
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LVIII° NUIT.

DINARZADE ne fut pas si mati.
neuse cette nuit que la précédente;
elle ne laissa pas néanmoins d’amie-s
1er la sultane avant le jour , et de
prier sa sœur de continuer l’histoire
du troisième Calender. Scheherazade
la poursuivit ainsi, en faisant toujours
parler le Calender à Zobéide :

a Madame , un des dix seigneurs
borgnes m’ayant tenu le discours que
je viens de vous rapporter, je m’en.
veloppai dans la peau de mouton ,
muni du couteau qui m’avoitété don-
né; et après que les ieunes sei neurs
eurent pris la eine e me cou re de-
,dans, ils me ’ssèrent sur la place ,
et se retirèrent dans le salon. Le Roc
dont ils m’avoient Parléa ne.fut pas
longtemps à se faire v01r 5 Il fondit
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sur moi, me prit entre ses griffes ,
comme un mouton , et me transporta
au haut d’une montagne.

n Lorsque je me sentis à terre , je
ne manquai as de me servir du cou-n
teau; je feu is la peau , me dévelop-
pai , et parus devant le Roc, qËi s’en-
vola dès qu’il m’aperçut. Ce oc est
un oiseau blanc , d’une grandeur et
d’une grosseur monstrueuse. Pour sa
force , elle est telle, qu’il enlève les
éléphans dans les plaines , et les porte
sur le sommet des montagnes, où il
en fait sa pâture.

w Dans l’impatience que j’avois d’ar-

river au château , je ne perdis point
de temps , et je pressai si bien le
pas , qu’en moms d’une demi-jour-
née, je m’y rendis; et je puis dire
que je le trouvai encore plus beau
qu’on ne me l’avoit dépeint. La porte
étoit ouverte. J’entrai dans une cour
carrée et si vaste , qu’il y avoit au-
tour quatre-vingt-dix-neuf portes de
bois de sandal et d’aloës , et une d’or ,

5ans compter celle de plusieurs es-
caliers magnifiques qui conduisoient



                                                                     

442 LES MILLE ET UNE NUITS,
aux appartemens d’en haut , et d’au-
tres encore que je ne voyois pas. Les
cent que je dis , donnoient entrée
dans des jardins ou des magasins
rem lis de richesses , ou enün dans
des ’eux qui renfermoient des cho-
ses surprenantes à voir.

a) Je Vis en face une porte ouverte ,
par où j’entrai dans un grand salon,
où étoient assises quarante jeunes da-
mes d’une beauté si parfaite , ue l’i-

magination même ne sauroit er au-
delà. Elles étoient habillées très-ma-
gnifiquement. Elles se levèrent toutes
ensemble , sitôt qu’elles m’aperçu-

rent 5 et sans attendre mon compli-
ment, elles me dirent , avec de gran-
des démonstrations de joie : a Brave
seigneur, soyez le bien venu , soyez
le bien venu 5 » et une d’entr’elles pre«

nant la parole pour les autres : a Il y
a long-temps , dit-elle , que nous at-
tendions un cavalier comme vous.
Votre air nous marque assez que
vous avez toutes les bonnes qualités
que nous pouvons souhaiter, et nous
espérons que vous ne trouverez pas
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notre compagnie désagréable et indi-
gne de vous. n

1) Après beaucoup de résistance de
ma part , elles me forcèrent de m’as-
seoir dans une place un peu élevée
au-dessus des leurs 5 comme ’e témoi-
gnois que cela me faisoit de la peine a
(c C’est votre place , me dirent-elles ;
Vous êtes de ce moment notre sei-3
gneur, notre maître et notre juge , et
nous sommes vos esclaves , prêtes à)
recevoir vos commandemens. n

a) Rien au monde , madame , ne
m’étonna tant que l’ardeur et l’em-

pressement de ces belles filles à me
rendre tous les services imaginables.
L’une apporta de l’eau chaude , et me
lava les pleds 5 une autre me versa de
l’eau de senteur sur les mains; celles-
ci apportèrent tout ce qui étoit néces-
saire pour me faire changer d’habil-
lement; celles-là servirent une colla-
tion magnifique ; et d’autres enfin
se présentèrent le verre à la main,
prêtes à me verser d’un vin délicieux;
et tout cela s’exécutoit sans confusion ,
avec un ordre, une union admirable
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et des manières dont j’étois charmé;
Je bus et mangeai. Après quoi toutes
les dames s’étant placées autour de
moi, me demandèrent une relation
de mon voyage. Je leur fis le récit de
mes aventures , qui dura jusqu’à l’en-
trée de la nuit...

Scheherazade s’étant arrêtée en cet

endroit , sa sœur lui en demanda la
raison. ce Ne voyez-vous pas bien qu’il
est jour , répondit la su tane P Pour-
quoi ne m’avez-vous pas plutôt éveil-v
lée P n Le sultan , à qui l’arrivée du
Calender au palais des quarante bel-
les dames , promettoit d’agréables
choses , ne voulant pas se priver du

laisir de les entendre , différa encore
il. mort de la sultane.
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WLIXe NUIT.

D1 N A n z A D E ne fut pas plus dili-
gente cette nuit que la dernière; et il
étoit presque jour , lorsqu’elle en--
gagea la sultane à lui apprendre ce
qui se passa dans le beau château-
(c Je vais vous le dire. , répondit
Scheherazade ; n et s’adressant au sulc
tan : Sire, poursuivit-elle , le prince
Calender reprit sa narration dans ces
termes :

a) Lorsque j’ eus achevé de raconter

mon histoire aux quarante dames ,
quelques-unes de celles qui étoient as-
srses le plus près de mm , demeu’rè-
rent pour m’entretenir , pendant que
d’autres , voyant qu’il étoit nuit , se
levèrent pour aller chercher des hou-
gies. Elles en apportèrent une prodi-
gieuse quantité , qui répara merveil-
leusement la clarté du j our 3, mais elles.

1. ’58
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les disposèrent avec tant de symé-
trie , qu’il sembloit qu’on n’en pou-

voit moins souhaiter.
n D’autres dames servirent une ta-

ble de fruits secs , de confitures et
d’autres mets Hpropres à boire , et gar-
nirent un bu et de plusieurs sortes
de vins et de liqueurs; et d’autres enq,
En parurent avec des instrumens de
musique. Quand tout fut prêt , elles
minutèrent à me mettre à table. Les
dames s’y assirent avec moi, et nous

demeurâmes assez long-temps. Cel-
les qui devoientjouer des instrumens
et les accompagner de leurs voix , se
levèrent; et firent un Concert char-
mant. Les autres commencèrent une
espèce de bal, et dansèrent deux à
deux les unes après les autres , de la
meilleure grace du monde.

a) Il étoit plus de minuit lorsque
tous ces divertissemens finirentAlors
une des dames prenant la parole , me
dit : « Vous êtes fatigué du chemin
que vous avez fait aujourd’hui, il est
temps que vous vous reposiez. Votre
appartement est préparé; mais avant
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que de vous y retirer , choisissez , de
nous toutes , celle qui vous plaira da-
vantage , et meneze-la coucher avec
vous.» Je répondis ue je me garde-r
rois bien de faire le ghoix qu’elles me
proposoient , qu’elles étoient toutes
éga ement belles , spirituelles , dignes
de mes respects et de mes services , et

ue je ne commettrois pas l’incivilité
’en préférer une aux autres.

n La même dame qui m’avoit par-
lé , reprit: a Nous sommes très-perm
suadées de votre honnêteté , et nous
voyons bien ue la crainte de faire
naître de la ja ousie entre nous vous
retient 3 mais que cette discrétion ne
vous arrête pas 5 nous vous avertis--
sons que le bonheur de celle que vous
0h0131rez , ne fera point de jalouses ;
car nous sommes convenues que tous
les jours , nous aurons l’une après
l’autre le même honneur , et qu’au
bout des quarantejours, ce sera à re--
commencer. Chomissez donc libre-
ment , et ne perdez pas un temps que
vous devez donner au repos dont vous
avez besoin. a)



                                                                     

448 LES MILLE ET UNE NUITS,

» Il fallut céder à leurs instances; je
présentai la main la dame qui par»
toit la parole pour les autres. Elle me
donna la sienne , et on nous condui-
sit à un appartement magnifique. On
nous y laissa seuls , et les autres da-
mes se retirèrent dans les leurs.....

a Mais il est ’our , sire , dit Sche-
herazade au sultan , et Votre majesté
Voudra bien me ermettre de la1sser
le prince Calen er avec sa dame. a
Schahriar ne répondit rien ; mais il
dit en lui-même en se levant : (t Il
faut aVouer que le conte est parfaite--
ment beau 5 j’aurois le plus grand tort
du monde de ne me pas donner le loi,-
sir de l’entendre jusqu’à la fin. n



                                                                     

CONTES ARABES. 449

WLXe NUIT.

LE lendemain la. sultane , à son ré-
veil , dit àDinarzade: Voici de quelle
manière le troisième Calender reprit
le El de sa merveilleuse histoire :

» J ’avois , dit-il , à peine achevé
de m’habiller le lendemain , que les
trente-neuf autres dames Vinrent dans
mon appartement toutes arées ail-
trement que le jour préo’ eut. Elles
me souhaitèrent le bonjour , et me
demandèrent des nouvelles de ma
santé. Ensuite elles me conduisirent
au bain , où elles me lavèrent elles-
mêmes , et me rendirent malgré moi
tous les services dont on y a besoin ;
et lorsque j’en sortis , elles me ibex“:
prendre un autre habit qui ét01t en-
core plus magnifique que le premier.

a: Nous passâmes la journée pres-
que toujours à. table; et quand l’heus
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re de se coucher fut venue , elles me
prièrent encore de choisir une d’en-
tr’elles pour me tenir compagnie. En-
fin , madame , pour ne vous oint en-
nuyer en répétant toujours même
chose , je vous dirai ne je passai une
année entière avec es uarante da-
mes , en les recevant ans mon lit
l’une après l’autre , et que pendant
tout ce temps-là cette Vie volup-
tueuse ne fut point interrompue par
le moindre chagrin.

a) Au about de l’année .( rien ne
pouvoit me surprendre davantaae) ,
es quarante dames , au lieu e se

présenter à m01 avec Ieur gaieté ordi-
naire , et de me demander comment
je me portois, entrèrent un matin dans
mon appartement les joues baignées
de pleurs. Elles Vinrent m’embrasser
tendrement l’une a rès l’autre , en me
disant: «Adieu , c er prince , adieu ,
il faut que nous vous quittions. a
Leurs larmes m’attendrirent. J e les
suppliai de me dire le sujet de leur
affliction et de cette séparation dont
elles me parloient. c: Au nom de Dieu,
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mes belles dames , ajoutai-je , appre-
nez-moi s’il est en mon pouvoir de
vous consoler , ou si mon secours vous
est inutile. a Au lieu de me répondre
précisément: x Plût à Dieu , dirent--
elles , que nous ne vous eussions ja«
mais vu ni connu lPlusieurs cavaliers ,
avant vous , nous ont fait l’honneur
de nous Visiter ; mais pas un n’avoit
cette grâce , cette douceur , cet ens-
àguement et ce “mérite que vous avez.

ous ne saVons comment nous pour-
rons vivre sans vous. n En achevant
ces paroles , elles recommencèrent à
pleurer amèrement. a Mes aimables
dames , repris-ie , de grâce , ne me
faites pas languir davantage : dites-
moi la cause de votre douleur. a) «Hé-
las! répondirent-elles , quel autre su-
jet seroit capable de nous aîiliger , que
la nécessité de nous séparer de vous ?
Peut-être ne nous reverrons-nous ja-
mais ! Si pourtant vous le vouliez bien ,
et si vous aviez assez de pouvoir sur
Vous pour cela , il ne seroit pas impos-
sible de nous rejoindre. n «Mesdames,
repartis-je , je ne comprends rien à
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ce ue vous dites; je Vous prie de me
ar er plus clairement. n « Hé bien ,

gît une d’elles , pour Vous satisfaire ,
nous vous dirons que nous sommes
tentes princesses , filles de rois. Nous
vivons ici ensemble avec l’agrément

ne vous avez vu; mais au bout de
c aque année , nous sommes obligées
de nous absenter pendant quarante
jours pour des devoirs indispensables,
qu’il ne nous est pas pernns de révé-
ler ; après quoi nous revenons dans ce
château. L’année est finie d’hier,il faut

que nous vous quittions aujourd’hui:
c’est ce qui fait le sujet de notre aillio-
tion. Avant que de partir, nous vous
laisserons les clefs de toutes choses ,
particulièrement celles des cent por-
tes , où vous trouverez de quoi con--
tenter votre curiosité , et adoucir votre

” solitude pendant notre absence. Mais
pour votre bien et pour notre intérêt
particulier , nous vous recomman-
dons de vous abstenir d’ouvrir la porte
d’or. Si vous l’ouvrez , nous ne vous
reverrons jamais 5 et la crainte que
nous En avons , augmente notre don-n
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leur. Nous espérons que vous profi-
terez de l’avis que nous vous donnons.
Il y Va de votre repos et du bonheur
de votre vie : prenez-y garde. Si vous
cédiez à votre indiscrète curiosité ,
vous Vous feriez un tort considérable.
Nous vous conjurons donc de ne pas
commettre cette faute , et de nous
donner la consolation de vous retrou-
ver ici dans quarante jours. Nous
emporterions bien la clef de la porte
d’or avec nous; mais ce seroit faire
une offense à un prince tel que vous ,
que de douter de sa discrétlon et de
sa retenue....

Scheherazade Vouloit continuer ,
mais elle vit paroître le jour. Le sul-
tan , curieux de savoir ce que feroit
le Calender seul dans le château après
le départ des quarante dames , remit
au jour suivant à s’en éclaircir.
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LXIe NUIT.

L’ o r r I c I E U s E Diuarzade s’étant
réveillée assez long-temps aVant le
jour , appela la sultane , en lui disant :
a: Songez, ma sœur , qu’il est temps
de raconter au sultan , notre seigneur,
la suite de l’histoire que Vous avez
commencée. x ’Scheherazade alors s’a-s

dressant à Schahriar , lui dit : Sire ,
votre majesté saura que le Calender
poursuivit ainsi son histoire :

n Madame , dit-il , le discours de
ces belles princesses me causa une Vé-
ritable douleur, Je ne manquai pas
de leur témoièner que leur absence
me causeroit beaucoup de peine , et
je les remerciai des bons ans qu’elles
me donnoient. J e les assurai que j’en
profiterois , et (âne je ferois des cho-
ses encore plus iHiciles pourme pros
curer le bonheur de passer le reste
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de mes jours avec des dames d’un si
rare mérite. Nos adieux furent des
)lus tendres 5 je les embrassai toutes“

l’une après l’autre 5 elles partirent en“

suite , et je restai seul dans le château.
a) L’agrément de la compagnie , la

bonne chère , les concerts , les plai-
sirs m’avoient tellement occupé du-
rant l’année , que je n’avois pas eu le

temps ni la moindre envie de voir les
merveilles qui pouvoient être dans ce

alais enchanté. Je n’avois pas même
Fait attention à mille objets admira-
bles que j’avois tous les jours devant
les yeux , tant j’avois été charmé de
la beauté des dames , et du plaisir de
les Voir uniquement occupées du soin
de me plaire. Je fus sensiblement af-
fligé de leur départ; et uoique leur
absence ne dût être que e quarante
jours , il me parut que j’allms passer
un siècle sans elles.

a Je me promettois bien de ne pas
Oublier l’aV1s important qu’elles m’a-

voient donné , de ne pas ouvrir la por-
te d’or; mais comme , à cela près , il
m’étoit permis de satisfaire ma curio-
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sité , je pris la première des clefs des
autres portes , qui étoient rangées par
ordre.

1) J ’ouvris la première porte , et j’en-

trai dans un jardin fruitier , auquel je
crois que dans l’univers il n’y en a
point qui soit comparable. Je ne
pense pas même que celui ne notre
religion nous promet après a mort ,
puisse le surpasser. La symétrie ,
a propreté , la dis osition admirable

des ar res , l’abon ance et la diversité
des fruits de mille espèces inconnues,
leur fraîcheur, leur beauté , tout ra-
vissoit ma vue. J e ne dois pas négli-
ger , madame , de vousvfaire remar-
quer que ce ]ardin déllClCll?! étoit ar-
rosé d une mamère fort smguhère :
des rigoles creusées avec art et ro-
portion , portoient de l’eau abon m-
ment à la racine des arbres qui en
avoient besoin pour pousser leurs re-
mières feuilles et leurs fleurs ; auq
tres en portoient moins à ceux dont
les fruits étoient déjà noués ; d’autres

encore moins à ceux où ils grossis-
soient; d’autres n’en portoient que ce
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qu’il en falloit précisément à ceux
dont le fruit aVoit acquis une grosseur
convenable , et n’attendoit plus que
la maturité 5 mais cette rosseur surù
passoit de beaucoup œ e des fruits
ordinaires de nos jardins. Les autres
rigoles enfin qui aboutissoient aux
arbres dont le fruit étoit mûr , n’a--
Voient d’humidité que ce qui étoit
nécessaire pour le conserver dans le
même état sans le corrompre. Je ne
pouvois me lasser d’examiner et d’ad-
mirer un si beau lieu 5 et je n’en se-
rois jamais sorti, si je n’eusse pas
conçu dès-lors une plus grande idée
des autres choses que je n’avois oint
Vues. J’en sortis l’esprit rempli de ces

merveilles; je fermai la porte , et
j’ouvris celle qui suivoit.

n Au lieu d’un jardin de fruits, j’en
trouvai un de fleurs qui n’étoit pas
moins singulier dans son genre. Il
renfermoit un parterre SPaCIGUX, ar-a.
rosé non pas avec la même profusion
que le précédent , mais avec un plus
grand ménagement, our ne as four-
nir plus d’eau que c aque gent n’en

I. 9
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avoit besoin. La rose , le jasmin , la
Violette, le narcisse , l’hyacinthe , l’a-i-
nemone , la tulipe , la renoncule , l’œil-æ
let , le lys et une infinité d’autres
fleurs qui ne fleurissoient ailleurs
qu’en différens temps , se trouvoient
là fleuries toutes à la fois 3 et rien n’é-
toit plus doux que l’air qu’on resPi-
toit dans ce jardin.

a J ’ouvris la troisième porte; je
trouvai une Volière très-vaste. Elle
étoit pavée de marbre de plusieurs
sortes de couleurs, du plus lin , du
moins commun. La cage étoit de san-
dal et de bois d’aloës 5 elle renfermoit
une infinité de rossignols , de char-
donnerets , de serins , d’alouettes , et
d’autres oiseaux encore plus harmo-
nieux dont je n’avois entendu parler
de ma vie. Les vases où étoit leur
grain et leur eau , étoient de jas ou
d’agate la plus précieuse. D’al eurs ,
cette volière étoit d’une grande pro-
preté : à voir son étendue, je jugeois
qu’il ne falloit pas moins de cent per-
sonnes pour la tenir aussi nette qu’elle
étoit 5 personne toutefois n’y parois-
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soit, non plus que dans les jardins
ou j’avais été ,dans lesquels je n’avois

pas remarqué une mauvaise herbe ,
ni la moindre superfluité qui m’eût
blessé la vue. Le soleil étoit déjà cou--
ohé , et je me retirai charmé du ra-
mage de cette multitude d’oiseaux qui
cherchoient alors à se percher dans
l’endroit le plus commode , pour jouir
du repos de la nuit, J e me rendis à
mon appartement , résolu d’ouvrir
les autres portes les jours suivans , à,
l’exception de la centième.

Le lendemain , je ne manquai pas
d’aller ouvrir la quatrième porte. Si
ce que j’avois vu le jour précédent
av01t .été capable.de me causer de la
surprise , ce que Je V18 alors me raVIt
en extase. Je mis le pied dans une

ande cour environnée d’un bâtiment
d’une architecture merveilleuse , dont
je ne vous ferai point la description ,
pour éviter la prolixité. Ce bâtiment
av01t quarante portes toutes ouver-.-
tes , dont chacune donnoit entrée dans
un trésor; et de ces trésors , il y en
avoit plusieurs qui valoient mieux
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que les plus grands royaumes. Le
premier contenoit des monceaux de
perles ; et ce qui passe toute croyan-
ce , les plus préc1euses , qui étoient
grosses comme des œufs de pigeon ,
surpassoient en nombre les médio-
cres. Dans le second trésor , il y avoit
des diamans , des escarboucles et des
rubis; dans le troisième, des éme-
raudes 5 dans le quatrième , de l’or en
lingots; dans le cinquième, de l’or
monnoyé ; dans le Sixième , de l’ar-
gent en lingots; dans les deux sui-
vans , de l’argent monnoyé. Les au-
tres contenoient des améthistes , des
chrysolites , des topazes , des opales ,
des turquoises , des h acinthes , et
toutes les autres pierres nes que nous
connoissons , sans parler de l’agate ,
du jaspe , de la cornaline. .Ce même,
trésor contenoit un magasm rempli ,
non - seulement de branches , mais
même d’arbres entiers de corail.

a: Rempli de surprise et d’admira-
tion , je m’écriai , après avoir vu toua
tes ces richesses : « Non, quand tous
les trésors de tous les rois de l’uni-
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vers seroient assemblés en un même
lieu , ils n’approcheroient pas de ceux»
ci. Quel est mon bonheurde posséder
tous ces biens avec tant d’aimables
princesses!

» Je ne m’arrêterai point, mada-
me , à vous faire le détail de toutes les
autres choses rares et précieuses que
je Vis les jours suivans. J e vous dirai
seulement qu’il ne me fallut pas moins
de trente-neuf jours pour ouVrir les
quatre-Vingt-dix-neuf portes , et ad-
mirer tout; ce qui s’offrit à ma vue. Il
ne restoit plus que la centième porte, l
dont l’ouverture m’étoit défendue.....

Le jour , qui Vint éclairer l’appar-
tement du sultan des Indes , imposa
silence à Scheherazade en cet endroit.
Mais cette histoire faisoit trop de plai-
sir à Schahriar , pour qu’il n’en vou-
lût pas entendre la suite le lendemain.
Ce prince se leva dans cette “résolu-
Lion.
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:23.“’

LXIIe NUIT!

DIN A nz ADE , qui ne souhaitoit
gas moins ardemment que Schahriar

’aPprendre quelles merveilles pou-g
riment être renfermées sous la clef de
la centième porte ,, appela la sultane

, de trèsebonne heure , en la sollicitant
d’achever la surprenante histoire du
troisième Calender. Il la continua de
cette sorte , dit Scheherazade :

n J’étois au quarantième jour de-
puis le flépart dès charmantes prin-
cesses. Si j’avois pu ce jeun-là conser-
ver sur moi le pouvoir le je devois,
avoir , je serois aujour ’hm le lus
heureux de tous les hommes , au ieu
que j’en suis le plus malheureux. EL:
les devoient arriver le lendemain , et
le plaisir de les revoir devoit servir de
frein à ma curiosité; mais par une
faiblesse dont je ne cesserai jamais de
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me repentir , je succombai à la tenu
tation du démon , qui ne me donna
point de repos que je ne me fusseli-Ï.
vré m01-même a peine que 1&1
éprouvée.

n J ’ouvris la porte fatale que avois
promis de ne pas ouvrir. J e n’eus pas
avancé le pied pour entrer, qu’une
odeur assez agréable , mais contraire
à mon tempérament , me Et tom-e
ber évanoui. Néanmoins .e revins à
moi; et au lieu de profiter cet avar-s
üssement , de refermer la Porte et de
Perdre pour jamais l’enVIe de satis-a
aire ma curiosité ,l feutrai. Après

avoir attendu quelque temps que le
grand air eût modéré cette odeur , je
n’en fus plus incommodé.

n Je trouvai un lieu vaste , bien
Voûté, et dont le pavé étoit parsemé
de safran. Plusieurs flambeaux d’or
massif, avec des bougies allumées
qui rendoient l’odeur d’aloës et d’amas.

lue-gris , y servoient de lumière; et
cette illumination étoit encore augq
mentée par des lampes d’or et d’ar-.-.
gent, remplies d’une huile composée
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de diverses sortes d’odeur. Parmi un
assez grand nombre d’objets qui atti-
rèrent mon attention , j’aperçus un
cheval noir , le plus beau et le mieux
fait qu’on puisse voir au monde. Je
m’approchai de lui pour le considérer
de près ;je trouvai qu’il avoit une selle
et une bride d’or massif, d’un ouvra-
ge excellent; ne son auge d’un côté
étoit remplie orge mondé et de se-
same(x) , et de l’autre , d’eau de rose.
Je le pris par la bride, et le tirai dehors
pour le voir au jour. Je le montai,
et Voulus le faire avancer; mais com-

(1) Plante dont la tige ressemble à celle
du millet. Le sassure ORIENTAL est originaire
de l’Inde; mais de temps immémorial, on le
cultive dans tout l’Orient. On mange ces se-
mences cuites dans du lait, comme le millet;
on les mange aussi gridées au four ou en ga-
lettes pétries avec du beurre ou de l’huile:
C’est un aliment fort nourrissant et assez agréa?
ble, que les enfans sur-tout recherchent beau-
coup. On tire aussi de ces semences, par ex»
pression , ou par le moyen de l’eau bouillante,
une huile presqu’aussi bonne que celle de
l’olive , dont on se sert pour assaisonner les
alimens et brûler dans les lampes.
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me il ne branloit pas , je le frappai
d’une houssine que j’avois ramassée
dans son écurie magnifique. A peine
eut-il senti le coup , qu’il se mil:
à hennir avec un bruit horrible; puis
étendant des ailes, dont je ne m’étois
point aperçu , il s’éleva dans l’air à.

perte de vue. J e ne songeai plus qu’à
me tenir ferme; et malgré la frayeur
dont j’étois saisi, je ne me tenois point
mal. Il reprit ensuite son vol vers la
terre , et se posa sur le toit en terrasse
d’un château , où , sans me donner le
temps de mettre pied à terre , il me
secoua si Violemment , qu’il me fit
tomber en arrière; et du bout de sa
queue il me creva l’œil droit.

n Voilà de quelle manière je devins
borgne. J e me souvins bien alors de
ce que m’avoient prédit les dixjeu«-
nes seigneurs. Le cheval reprit son
vol , et disparut. J e me relevai fort
affligé du malheur que j’avois cher-
ché moi-même. J e marchai sur la
terrasse, la main sur mon œil, qui
me faisoit beaucoup de douleur. Je
descendis , et me trouvai dans un sep
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Ion ni me fit connoitre par dix so-
fas isposés en rond, et un autre
moins élevé au milieu, que ce châ-c
teau étoit celui d’où j’avois été enlevé

parle Roc.
a Les dix jeunes seigneurs bor nes

n’étoient pas dans le salon. Je es y
attendis , et ils arrivèrent peu de temps
après avec le vieillard, Ils ne parurent
pas étonnés de me revoir, ni de la

erte de mon œil. a Nous sommes
îien fâchés , me dirent -- ils , de ne
pouvoir vous féliciter sur votre retour
de la manière que nous le souhaite-
rions; mais nous ne sommes pas la
cause de votre malheur. a u J ’aurois
tort de vous en accuser , leur répons-
dis-je; je me le suis attiré moi-même ,
et je m’en impute toute la faute.»
a: Si la consolation des malheureux ,
reprirent - ils , est d’avoir des sema
blables , notre exemple peut vous en
fournir un sujet. Tout ce qui vous
est arrivé, nous est arrivé aussi.Nous
avons goûté toutes sortes de plaisirs
pendant une année entière; et nans
aurions continué de jouir du même
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bonheur, si nous n’eussions pas ou-
vert la porte d’or pendant l’absence des
princesses. Vous n’avez pas été plus
sage que nous , et vous avez éprouvé
la même punition. Nous voudrions
bien vous recevoir parmi nous pour
faire la pénitence que nous faisons ,
et dont non: ne savons pas de com-
bien sera la durée; mais nous vous
aVons déjà déclaré les raisons qui
nous en empêchent. C’est pourquoi
retireztvous 5 allez à la cour de Bagdad;
Vous y trouVerez celui qui doit dé-
eider de votre destinée. n

a Ils m’eriseignèrent la route 11e je
devois tenir , et je me séparai ’eux.
Je me H5 raser en chemin la barbe
et les sourcils , et pris l’habit de Ca-
lender. Il y a long-temps que je mar-
che. Enfin , je suis arrivé aujourd’hui
dans cette ville à l’entrée de la nuit.
J’ai rencontré à la porte ces Calenders

mes confrères , tous étrangers comme
moi. Nous avons été tous trois fort
surpris de nous voir borgnes du mê-
me œil. Mais nous n’avons pas eu le
temps de nous entretenir de cette dis-
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grace qui nous est commune. Nous
n’avons eu , madame, que celui de

. venir implorer le secours que vous
nous avez généreusement accordé. a ç

Le troisième Calender ayant ache-
vé de raconter son histoire , Zobéi’de
prit la parole , et s’adressant à lui et à
ses confrères z a: Allez ,Jeur dit-elle ,
Vous êtes libres tous trois , retirez-
VOus où il vous plaira. a Mais l’un
d’entr’eux lui répondit 2 « Madame,

nous vous supplions de nous pardon--
ner notre curiosité, et de nous per-
mettre d’entendre l’histoire de ces sei-
gneurs qui n’ont pas encore parlé. n
Alors la dame se tournant du côté du
calife, du visiI: Giafar, et de Mes-
rour , u’elle ne connoisoit pas pour
ce qu’ils étoient, leur dit: «.C’est à

vous à me raconter votre histone ,
parlez. »

Le grand-visir Giafar qui avoit tou-
jours porté la parole , répondit encore
à Zobéide : ç: Madame, pour vous
obéir, nous n’avons qu’à répéter ce

(me nous avons déjà dit avant que
d’entrer chez vous. Nous sommes,
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lioürsuivit-vil, des marchands de Mous-
soul, et nous venons à Bagdad négo-
cier nos marchandises qui sont en
magasin dans un khan où nous som-
mesllogés. Nous avons dîné aujour-
d’hui avec plusieurs autres personnes
de notre profession , chez un mar-
chand de cette ville , lequel, après
nous avoir régalés de mets délicats et
de vins exquis , a fait venir des dan-à
saurs et des danseuses , avec des chan-
leurs et des joueurs d’instrumens. Le
grand bruit que nous faisions tous
ensemble , a attiré le guet quia arrêté
une partie des gens de l’assemblée.
Pour nous , par bonheur , nous nous
sommes sauvés; mais comme il étoit

tard , et que la porte de notre
khan étoit fermée, nous ne savions
où nous retirer. Le hasard a voulu que
nous ayons passé par votre rue, et que
nous ayons entendu qu’on se réjouis-
soit chez vous z cela nous a déterminés
à frapper àvotre porte. Voilà, maria--
me , le compte que nous avons à vous
rendre pour obéir à vos ordres. p)

Zobéïde , après avoir écouté ce dis.

I. * 4o
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cours , sembloit hésiter sur ce qu’elle
devoit dire. De quoi les Calenders

rs’apercevant , la . supplièrent sd’ab-
V01r pour les 11’013 marchands de
Moussoul la même bonté. qu’elle
avoit eue pour eux. a Hé bien , leur
dit-elle , j’y consens. Je veux que
vous m’ayez tous la même obligation.
J e Vous fais grâce; mais c’est à con-
dition que vous sortirez tous de ce
logis présentement , et que vous vous
retirerez où il vous plaira. a Zobéide
ayant donné cet ordre d’un ton qui
marquoit qu’elle vouloit être obéie ,
le calife , le Visir, Mesrour 5 les trois
Calenders et le porteur sortirent
sans répliquer; car la présence des
sept esc aves armés les tenoit en res-
pect. Lorsqu’ils furent hors de la
maison , et que la porte fut fermée ,
le calife dit aux Calenders , sans leur
faire connoître qui il étoit : « Et vous,
Seigneurs , qui êtes étrangers et nou-
Vellement arrivés en cette Ville , de
quel côté allez rvous présentement
qu’il n’est pas jour encore? n «Sei-
gneur , lui répondirent-ils , c’est là ce
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qui nous embarrasse. n cc Suivez-nous,
reprit le calife , nous allons Vous ti-

- rer (l’embarras. » Après avoir achevé

-ces paroles , il parla bas au Visir, et
lui dit: « Conduisez- les chez vous 5
et demain matin vous me les amene-
rez. Je veux faire écrire leurs histoi-
res : elles méritent bien d’avoir place
dans les annales de mon règne. a)

Le visir Giafar emmena avec lui
les trois Calenders; le porteur se re-
tira dans sa maison , et le calife , ac-
compagné de Mesrour, se rendit à
son palais. Il se coucha; mais il ne
put fermer l’œil , tant il avoit l’esprit
agité. de toutes les choses extraordi-
naires qu’il avoit vues et entendues.
Il étoit sur-tout fort en peine de sa-
VOir qui étoit Zobéide , quel sujet elle

.POuVOit avoir de maltraiter les deux
chiennes noires , et pourquoi Amine
avoit le sein meurtri. Le jour parut ,
qu’il étoit encore occupé de ces pen-
sées. Il se leva, et se rendit dans la
chambre où il tenoit son conseil et don-
noit audience 5 il s’assit sur son trône.

Le grand visir arriva peu detemps
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après , et lui rendit ses respects à son
ordinaire. «Visir , lui dit le calife, les
affaires que nous aurions à régler
présentement -, ne sont pas fort pres-
santes; celle des trois dames et des
deux chiennes ’noires l’est davantage.
J e n’aurai as l’esprit en repos Âne
ie ne sois p einement instruit de tant
de choses qui m’ont surpris. Allez ,
faites Venir ces dames , Jet amenez en
même temps les Calenders. Partez ,
et souvenez-vous que j’attends impa-
tiemment votre retour. w

Le Visir, ui connpissoit l’humeur
Vive et bouillante de son maître , se
hâta de lui obéir, Il arriva chez les
dames , et leur ex osa d’une manière
très-honnête l’or re qu’il avoit de les

conduire au calife , sans toutefois
leur parler de ce qui s’étoit passé la,
nuit chez elles, Les dames se couvris
rent de leur voile , et partirent avec le
Visir , gui prit en passant chez lui les
trois alenders , qui «avoient eu le.
.1emps d’apprendre qu’ils avoient vu
le calife , et qu’ils lui avoient parlé
sans le conn01tre. Le visir les mena
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au palais , ets’acquitta de sa commis-
sion avec tant de diligence , que le
calife en fut fort satisfait. Ce prin-
ce, pour garder la bienséance devant
tous les officiers de sa maison qui
étoient présens , fit placer les mais
dames derrière la portière de la salle
qui conduisoit à son appartement , et
“retint près de lui les trois Calenders ,
qui firent assez connoître par leurs
respects , qu’ils n’ignoroient pas de.-
Vant qui ils avoient l’honneur de pa-
reître.

Lorsque les dames furent placées ,
le calife se tourna de leur côté , et leur
dit: cc Mesdames, en Vous apprenant
que je nie suis introduit chez vous
cette nuit déguisé en marchand , je
Vais , sans doute , vans alarmer g vous
craindrez de m’avoirroff’enSÉ , et vous

croirez peut-être que je ne vous ai fait
venir ici âne pour Vous. donner des
marques e mon (ressentiment; mais
rassurez-vous: soyez persuadées que
j’ai oublié le “passé, et que je suis
même très-Content de votre conduite.
Je souhaiterois que toutes les dames
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de Bagdad eussent autant de sagesse
que vous m’en avez fait voir. J e me
souviendrai toujours de la modéra-
tion que Vous eûtes après [incivilité
que nous avons commise. J ’étois alors
marchand de Monssoul 5 mais ’e suis
à présent Haroun Alraschild , le cin-

uième calife de la lorieuse maison
a ’Abbas , qui tient a place de notre
grand prophète. Je Vous ai mandées
seulement pour savoir de vous qui
Vous êtes , et vous demander pour
quel sujet l’une de vous , après avoir
maltraité les deux chiennes noires , a
Pleuré avec elles ?J e ne suis pas moins
curieux d’apprendre pourquoi une
autre a le sein tout couvert de cica-
trises ? n t

Quoique le calife eût prononcé
ces paroles très-distinctement , et que
les trois dames les eussent entendues ,
le visir Giafar , par un air de cérémo-
nie , ne laissa pas de les leur répé-
tera...“

a Mais , Sire , dit Scheherazade , il
est jour. Si votre Majesté veut

. îlle1111 raconte la suite, 11 faut qu’e le ait
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la bonté de prolonger encore ma Vie
jusqu’à demain.) Le sultan y con-
sentit, jugeant bleu que Scheheraza-
de lui conteroit l’histoire de Zobéide ,
qu’il n’avoit pas peu d’envie d’en-

tendre.

Il]! DU PREMIER “VOLUME.
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